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PREFACE 

La polémique qui s'est Instaurée à l'intérieur de la social-démocratie, prin­
cipalement en Belgique et en Allemagne, à la suite des grèves générales belges de 
1902 et 1913 ne nécessite pas de présentation historique. Les textes que nous 
publions permettent de saisir l'essentiel du contexte politique de l'époque, et n'im­
porte quel travailleur, n'aurait-li aucune connais~ance de l'histoire de la Belgique, 
comprendra de quoi Il est question car les mêmes problèmes se posent actuelle­
ment au monde ouvrier, singulièrement en France, après l'expérience des grèves 
généralisées de Mal 1968. C'est aussi ce qui donne à ces textes leur valeur actuelle. 
Peu nous importe de faire œuvre d'historien. Nous espérons seulement contribuer à 
la clarification des Idées et à l'ldentlflcatlon des ennemis passés, présents, et futurs 
de la révolution prolétarienne. 

Dans cette polémique, Mehrlng et surtout Rosa Luxembourg critiquent la pra­
tique et les conceptions de la direction du parti belge. Ces textes nous concernent, 
parce que contre le leader réformiste Vandervelde, Rosa analyse ce qui constitue le 
fondement même de la théorie révolutionnaire : la spontanéité révolutionnaire du 
prolétariat. Or, ce point a toujours constitué, et constitue encore, le nœud de l'af· 
frontement f1ntre réformistes et révolutionnaires dans le mouvement ouvrier. Tous les 
éléments qui caractérisent les deux positions sont déjà présents à l'époque, et 
peuvent se résumer en peu de mots : Le prolétariat est-lt une masse brute et Inerte 
que les ~hefs socialistes formés à la théorie mènent au combat comme une armée 
disciplinée ? Ou au contraire, :e prolétariat est-li poussé spontanément par sa 
situation à une pratique " socialiste •, et la théorie révolutionnaire n'est-elle que la 
compréhension du sens de sa situation. de classe, et l'intelligence de la logique de 
sa pratique ? Dans ce cas, loin de viser à encadrer le prolétariat, les révolutionnaires 
sont ceux qui visent à systématiser son activité créatrice et spontanée. 

Notons tout de suite que Rosa Luxembourg ne tombe à aucun moment dans 
le faux dilemme de la pensée bureaucratique qui constitue la tarte à la crème de 
la littérature groupusculaire actuelle, le dilemme organisation-efficacité / Inorgani­
sation-spontanéité. Plutôt que de montrer l'inconsistance théorique des conceptions 
qui opposent spontané à organisé, bornons-nous à constater que dans une période 
où le réformisme domine le mouvement ouvrier, les révolutionnaires sont conduits 
à Juste titre à s'identifier aux manifestations marginales de débordement, par une 
minorité, des organisations bureaucratiques. Parce que l'organisation est aux mains 
de l'adversaire, la lutte à ses débuts prend la forme de l'lndlsclpline organisationnelle. 
Mals dès que la lutte atteint un certain niveau, la classe ouvrière tend spontanément 
et organiquement à s'unifier, à se centraliser et à créer les organismes adéquats de 
direction. C'est ce que démontre Marx en étudiant la Commune de Paris, c'est ce 
que prouve la création en 1905 et 1917, des Soviets en Russie, et en Allemagne en 
1918, etc. Mals ceci n'est pas seulement valable dans les périodes de lutte révo­
tionnalre ouverte. L'histoire de la Ligue des Communistes et de la Première Interna­
tionale ; la création de Spartacus en Allemagne, puis du K.A.P.D. comme la création 
de la Quatrième Internationale (pas celle de Trotsky, la vraie, celle de 1920) démontre 
cette tendance spontanée du mouvement révolutionnaire à l'organisation. Il est cepen­
dant évident qu'à cette épogue, Rosa surestime la possibilité de redresser les 
organisations réformistes, partis ou syndicats. Mals les thèses qu'elle développe sont 
dans la ligne des positions de Marx ; elles visent à appréhender le mouvement réel 
de la classe ouvrière, et n'ont rien de commun avec la critique " morale .. de· la 
bureaucratie et l'idéologie spontanélste. 
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Un demi-siècle plus tard, les termes de cette polémique restent profondément 
actuels, et deux conclusions symétriques s'imposent : Les ennemis de la révolution 
prolétarienne à l'intérieur du mouvement ouvrier ont la vie beaucoup plus dure que 
les révolutionnaires ne le pensaient ; ses partisans aussi, qui ont survécu à toutes 
les contre-révolutions, à tous les massacres, et qui resurgissent chaque fols que la 
classe ouvrière se met à lutter. 

Pourtant, l'histoire ne se répète pas. Les conditions de la lutte se sont profon­
dément transformées, du fait de l'évolution du capitalisme et du fantastique dévelop­
pement des forces productives (et de la principale force productive, la classe ouvrière 
elle-même). 

Dès l'apparition du capitalisme, et donc du prolétariat, et dans la première 
phase de son développement, les rêveries réformistes ont coexisté dans le mouvement 
ouvrier avec la critique radicale. Dès l'origine, coexistent dans la classe, ceux qui 
veulent améliorer la participation de la classe ouvrière à la forme bourgeoise de la 
richesse (Proudhon - Philosophie de la misère) et ceux qui veulent abolir la 
forme bourgeoise de toute la richesse produite par le travail humain, la forme mar­
chande (Marx - Misère de la philosophie). Pendant la première phase du développe­
ment du capitalisme, et approximativement jusqu'à la Commune de Paris, les révo­
lutionnaires expriment, en dépit d'une extrême faiblesse numérique et organisationnelle, 
le mouvement de l'ensemble de la classe ouvrière. Le poids social énorme des classes 
contre-révolutionnaires Interdit la plupart du temps à la classe ouvrière de s'exprimer 
et de se manifester, mais chaque fois qu'une rupture se manifeste dans le système 
d'oppression et dans la cohérence de la classe dominante, la classe ouvrière saisit 
l'opportunité et traduit dans ses actes l'ampleur de la rupture qu'elle a globalement 
effectuée d'avec la société bourgeoise. L'insurrection des canuts de Lyon, les Insur­
rections de 1848, la Commune de Paris, sont l'expression d'une classe, peut-être trop 
faible numériquement et socialement pour vaincre dans le contexte de l'époque, et 
donc successivement écrasée, manipulée, et de nouveau écrasée, mals qui est en 
possession dans son ensemble et dans sa pratique spontanée, de la totalité du projet 
révolutionnaire communiste, et qui n'attend rien du capitalisme. La classe ouvrière dans 
son ensemble, a conscience d'être le prolétariat. Classe ouvrière et prolétariat coïn­
cident. C'est pourquoi les révolutionnaires en sont l'expression authentique. En 1871, 
le prolétariat parisien réalise dans tes faits le Manifeste Communiste, anticipe par 
certains aspects de sa pratique (la dictature du prolétariat) la critique révolutionnaire 
d'alors, tout en restant en retrait sur d'autres plans (La Banque de France et Versail­
les n'ont pas été attaqués), alors que l'influence d'une théorie et d'une organisation 
révolutionnaires explicites et cohérentes est très faible. (Pendant la Commune, à peine 
une dizaine de personne à Paris étalent sous l'influence directe de la Première 
Internationale.) 

Pendant cette phase, la classe ouvrière n'attendait rien du capitalisme parce 
qu'il n'y avait rien à en attendre. La durée du travail augmentait, l'intensité du travail 
augmentait, le despotisme de fabrique se faisait plus absolu, les salaires n'augmen­
taient pas et les crises récurrentes condamnaient périodiquement au chômage, donc 
à l'insécurité et à la misère. Les premières organisations de défense ouvrière qui volent 
le Jour dès cette époque sont réformisstes mais sont le fait d'une minorité privilégiée. 
L'immense majorité n'attend rien que de la destruction du capitalisme. 

Après la Commune de Paris, Il n'en va plus de même. La répression féroce 
qui s'ensuivit détruisit un grand nombre de militants révolutionnaires, révéla la puis­
sance formidable du Capital et découragea de larges fractions de la classe ouvrière. 
Mais surtout, le capitalisme lui-même se transformait. Le développement des for::es 
productives, l'augmentation de la productivité du travail entraine la réduction du temps 
de travail nécessaire (à la reproduction par l'ouvrier de la valeur équivalente à son 
salaire). Autrement dit, le capitalisme peut accorder aux travailleurs des augmentations 
de salaires, une réduction du temps de travail et divers avantages et garanties sociales, 
TOUT EN AUGMENTANT LE TAUX D'EXPLOITATION, donc la plus-value, et finalement 
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ses profits. Cette transformation, qui se combine avec le développement de l'lmpérla· 
llsme, crée, dans la structure même du capital, la possibilité objective du réformisme. 
Il suffit de relire actuellement • La condition des classes laborieuses en Angleterre • 
d'Engels, ou tout autre ouvrage décrivant d'une manière objective la condition des 
travailleurs d'un quelconque pays d'Europe, pour mesurer l'ampleur des avantages non 
négligeables arrachés au capitalisme par la classe ouvrière, à la suite de luttes 
sévères et parfois sanglantes. Ces nouvelles conditions entraînent une modification 
profonde de la mentalité et de la pratique de cette classe. 

Dans son ensemble, la classa ouvrière se rend compte qu'elle peut réellement 
obtenir des avantages non négligeables. C'est toujours une période de luttes Intenses 
et brutales, mais la classe ouvrière RESTE SUR LE TERRAIN DE LA SOCIETE DOUR· 
GEOISIE. Loin de n'avoir • rien à perdre que ses chaînes •, elle espère au contraire 
obtenir de ta société bo~rgeoise elle-même, une amélioration de sa condition, et ses 
espérances sont vérifiées et dans une certaine mesure satisfaites. La lutte de classes 
continue avec une grande Intensité mals ne vise plus la destruction des rapports 
marchands, mais seulement la défense de la condition et du statut des travailleurs. 
La classe ouvrière reste donc •fée pratiquement et Idéologiquement à la société 
bourgeoise. Prolétariat et classe ouvrière ne coïncident plus. Ces concepts recouvrent 
des réalités différentes et de larges fractions de la classe ouvrière n'ont pas conscience 
D'ETRE LE PROLETARIAT. La révolution prolétarienne est IMPOSSIBLE. li faut pour 
qu'elle redevienne possible que le mouvement même du Capital et de sa crise (c'est 
la même chose) contraigne la plus grande partie de la classe à reprendre 
CONSCIENCE DES REALITES. 

De même que dans la prérlode précédente, Marx et Engels ont été les prlncl· 
paux théoriciens, Jusqu'ici non dépassés, du PROLETARIAT REVOLUTIONNAIRE, dans 
cette nouvelle phase, Bernstein devient le théoricien de la CLASSE OUVRIERE REFOR· 
MISTE. Pour ce faire, Il doit s'attaquer à tous les éléments de la conception marxiste. 
C'est pourquoi on trouve dans l'œuvre de Bernstein la totalité des thèmes et des 
arguments ultérieurement utilisés par lt;1s divers critiques de Marx, y compris par 
ceux qui se revendiquent du marxisme pour mieux trahir la perspective révolutionnaire. 

Cependant, à la puissante vision de Bernstein, honnêtement et explicitement 
exposée, le mouvement ouvrier officiel, officiellement • marxiste • n'oppose la plu· 
part du temps qu'une fade exégèse de ce qu'il est capable de retenir l'œuvre de 
Marx, transformé en penseur génial, fondateur d'une orthodoxie qui a ses prêtres et 
ses Inter-prêtres certifiés conformes. La révolution prolétarienne et le socialisme devien­
nent l'objet des discours dominicaux des • chefs socialistes • cependant que la 
pratique quotidienne du parti • marxiste orthodoxe • est conforme aux principes de 
Bernstein que l'on continue à vilipender le dimanche. Seul le courant de gauche, 
à l'intérieur de la social-démocratie, principalement Illustré par Rosa Luxembourg et 
Pannekoek, défend l'essentiel de la théorie révolutionnaire. A cette phase correspond 
le développement des énormes Institutions, partis et syndicats de la Deuxième Inter­
nationale, chargés de • défendre les Intérêts des travailleurs •. Les formes d'organl· 
satlon du mouvement ouvrier de cette époque sont totalement différentes de celles 
du mouvement prolétarien de l'époque antérieure. 

Il est Important à cet égard de remarquer, en vue d'une appréciation correcte de 
l'œuvre de Lénine (à ne pas tout à fait confondre avec le crétinisme des léninistes) que 
celui-cl, bien qu'il effectue à partir de 1914, et sur la question de la guerre, une 
rupture effectivement révolutionnaire avec la Deuxième Internationale, Jusqu'en 1914, Il 
s'oppose à la Gauche et se comporte en fidèle disciple russe de Kautsky. Ses thèses 
sur l'organisation et sur le prolétariat sont en tout point les thèses officielles de la 
social-démocratie allemande, bien qu'il ait été contraint de reconnaître, sous la poussée 
du prolétariat russe dans la crise de 1917, que la classe ouvrière oc était spontanément 
plus à gauche que tous les parti•• (1) et qu'il ait conformé sa pratique à cette 
analyse qui démentait toutes ses thèses passées (et futures). Cela restera son impres­
criptible mérite de militant révolutionnaire. 

(1)Cf. l'article de Jean Barrot dans •Les 3 sources du Marxl1me • (SPARTA· 
eus no 35). 
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Lors de la première crise sérieuse du système capitaliste, la classe ouvrière 
allait connaitre le prix des illusions qu'elle avait entretenues. Alors que pendant la 
Commune. un prolétariat parisien, faible numériquement et socialement, réussit, sans 
organisation préalable à entrainer l'essentiel de la population à l'assaut du vieux 
monde, en 1914, la classe ouvrière européenne, numériquement décuplée, dotée d'or­
ganisations puissantes, bien rodées, unifiées internationalement, capitule sans com­
battre devant la guerre européenne. 

Comme Lénine l'avait parfaitement compris sur ce point, si la classe ouvrière 
s'avère incapable de s'attaquer aux racines mêmes de la domination capitaliste, quelle 
que soit sa puissance, son poids social, et sa conscience subjective, cette classe devra 
subir, tout comme la bourgeoisie, la logique abstraite du capital. Or, la logique de la 
concurrence des capitaux dans la situation de l'époque conduisait à la guerre Impé­
rialiste. Incapable de détruire le capitalisme parce qu'empêtrée dans les Illusions réfor­
mistes, la classe ouvrière européenne allait être conduite à accepter et à subir la 
guerre. Des millions de cadavres, l'écrasement de la révolution européenne, l'isolement 
du prolétariat russe, donc l'échec de la révolution, la montée du stalinisme et du 
fascism et flna!ement la seconde guerre mondiale constituent très exactement le prix 
des illusions réformistes et de la renonciation au projet communiste. 

Aujourd'hui, alors que des menaces plus graves encore pèsent sur l'humanité 
entière, alors que l'incapacité manifeste des classes dominantes à contrôler les for::es 
qu'elles sont censées gouverner confine au grotesque, Il est fondamental pour le 
mouvement révolutionnaire de comprendre les causes, donc l'avenir, du réformisme. 

Contrairement à 'analyse de Lénine, le réformisme et l'opportunisme ne sont 
pas· le produit de la • trahison des chefs .. et de l'intégration d'une mince couche 
de la classe (aristocratie ouvrière) à la société bourgeoise grâce aux • miettes • 
qu'elle obtient des super-profits Impérialistes, mals bien le produit d'une transfor­
mation profonde de l'ensemble de la classe ouvrière, liée à une longue période de 
prospérité capitaliste. Les organisations ouvrières nées pendant cette période sont 
des institutions de la société bourgeoise, fondamentalement NON REVOLUTIONNAIRES. 
Ces organisations ne visent pas à la destruction du capitalisme par l'abolition du 
salariat, mais à la défense d'une certaine catégorie de marchands à l'intérieur du 
système capitaliste : les marcharrds de force de travail. Elles visent à défendre et à 
élever le prix d'une marchandise particulière : la marchandise force de travail humaine. 
Produits spontanés du mouvement ouvrier à une époque où cette lutte est à la fois 
possible et nécessaire, et où la formidable puissance du capital rend la lutte révo­
lutionnaire Impossible, ces organisations sont très vite conduites de par leur nature à 
encadrer la classe ouvrière plus qu'à l'exprimer, à lutter contre les éléments révolu­
tionnaires, et à s'intégrer aux autres institutions de la société bourgeoise. Lorsque la 
classe ouvrière, dans une autre période, entre en lutte et tend à déborder le cadre 
capitaliste pour s'attaquer aux racines mêmes de la société boursieoise, ces organi­
sations deviennent absolument et totalement contre-révolutionnaires. L'histoire en a 
maintenant fourni la démonstration éclatante. Lors de la révolution de 1918 en 
Allemagne, c'est le parti Social-Démocrate qui a été l'épine dorsale de la contre­
révolution. Noske et Scheldemann, dirigeants du parti, sont entrés dans l'histoire 
comme bourreaux de Spartacus. De nos Jours, le caractère contre-révolutionnaire de 
ces organisations est devenu évident, puisque le poids social de la classe ouvrière 
qu'elles ont réussi à encadrer a pu leur permettre, dans plusieurs pays européens, d'ac­
céder au pouvoir comme honnêtes gérants du capital. Quant aux pays dits socialistes 
et aux partis dits communistes qui leur sont liés, leur caractère contre-révolutionnaire 
est chaque Jour plus évident. 

Pourtant, à l'origine, ces organisations, partis et syndicats, ont été le produit de 
la lutte ouvrière. Souvent même, en dépit de leurs limitations réformistes, il a fallu 
pour qu'elles voient le Jour, le dévouement èt l'énersiie de camarades authentiquement 
révolutionnaires. 
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Mals ~a différence est grande, entre ceux qui comprennent que la défense au 
jour le Jour des Intérêts Immédiats est la condition des assauts futurs, et qui ne perdent 
pas de vue les Intérêts historiques et les buts ultimes de la classe, et ceux pour 
qui " le mouvement est tout •, Dans son comportement spontané et dans sa lutte 
concrète, la classe ouvrière ne sépare pas la lutte réformiste de la lutte révolution­
naire. Elle lutte pour " ce qui est possible • (et c'est parfois 5 %) d'autres fols c'est 
l'insurrection armée et la destruction du capitalisme. Cela dépend avant tout de l'évo­
lution du capitalisme lui-même. Dans les périodes où la lutte révolutionnaire n'apparait 
pas possible, elle adhère massivement aux organisations qui défendent efficacement 
son " bifteck •, mals par la na!ure même de la lutte et des objectifs, les travailleurs 
sont conduits à adhérer passivement, à soutenir l'organisation, plus qu'à la prendre 
réellement en main. 

C'est exactement le contraire qui se passe dans une période de lutte révolution· 
naire, et la première tâche du prolétariat consiste alors à détruire les organisations 
qui prétendent abusivement continuer à le représenter et dont le souci essentiel 
reste de le dominer. 

Ainsi, pendant une phase relativement longue du développement du capltallsme, 
donc de son propre développement, ia classe ouvrière dans sa majorité, a soutenu 
ou accepté les organisations syndicales et politiques réformistes. Il ne fait aucun doute 
que Marx et Engels, qui avaient parfaitement perçu et analysé le phénomène, avaient 
considérablement sous-estimé sa durée. De nos tours, la classe ouvrière a pratiquement 
cessé d'accorder un quelconque soutien autre qu'électoral aux organisations politlqu9s 
dites de gauche, mals elle continue, à l'échelle mondiale, à soutenir les organisations 
syndicales, bien qu'un puissant mouvement d'organisation autonome du prolétariat se 
dessine dans tous les pays déveloopés, même pour mener des luttes simplement reven· 
dlcatives. (Grèves sauvages en Angleterre, Etats-Unis, Italie, France, Allemagne, etc.) 
Il est même vraisemblable, dans les pays où la contre-révolution avait réussi provl· 
solrement à écraser le mouvement ouvrier organisé, qu'il s'agisse de l'Espagne de 
Franco, ou des pays " bureaucratiques • dominés par la Russie, que la classe ouvrière 
se dirige vers la revendication de " syndicats libres •, c'est-à-dire vers la défense de 
ses Intérêts Immédiats face à l'exploitation capitaliste. La possibilité de sauter ou 
du moins de raccourcir cette étape, dépend essentiellement du développement du 
mouvement révolutionnaire à l'échelle mondiale, donc principalement dans les pays 
les plus avancés. Le réformisme commence à être déconsidéré dans les pays développés 
occidentaux, où Il n'offre que la continuation de la société actuelle, à un moment 
où une fraction de la classe ouvrière ne s'en contente plus. Il peut par contre 
retrouver des possibilités de séduction (très provisoire) là où Il s'oppose au totallta· 
risme policier et à l'exploitation la plus brutale. Un examen attentif de la crise tché­
coslovaque confirmerait cette hypothèse relativement pessimiste par rapport aux lllu· 
siens optimistes de certains courants ultra-gauchistes après l'insurrection hongroise 
de 1956*. 

Cependant, bien que le courant réformiste ait dominé et continue à dominer le 
mouvement ouvrier, bien que les organisations réformistes aient réussi à encadrer et 
à discipliner la classe ouvrière, parfois à écraser ses mouvements Insurrectionnels, 
pour le compte de la légalité bourgeoise, Jamais Il n'a réussi à éliminer ni la critique 
théorique révolutionnaire, ni le mo..ivement pratique subversif du prolétariat auquel elle 
correspondait. Car le prolétariat est spontanément et Irréductiblement opposé à la 
société capltallste, à la société marchande et à sa logique. Pour le prolétaire, ce 

Dont l'expression la plus cohérente a été la revue • Soclallsme ou Barbarie-. 
avant son effondrement théorique vers 1960, et sa disparition en 1965. Nous publierons 
ultérieurement dans les cahiers Spartacus, une critique de cette revue, qui a cons· 
tltué un moment très Important et significatif de la défense de la théorie révolu· 
tlonnalre. Cette critique maintenant possible sera aussi une autocritique pour l'auteur, 
qui faisait partie de ce groupe Jusqu'en 1963. 
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mode de production signifiera toujours que sa force de travail, c'est-à-dire ses facultés 
humaines concrètes, esr une marchendise qui s'échange contre d'autres marchandises, 
et que toute sa vie d'homme est soumise à la logique de cet échange et à rien 
d'autre. Ce mode de production signifiera toujours que son travail vivant ne serv!ra 
jamais, outre l'entretien de sa force de travail, de moins en moins créatrice, de plus 
en plus dominée, qu'à la reproduction et à l'accroissement d'un capital étranger et 
opposé à lui, et toujours plus insatiable de chair humaine. 

Pendant une longue période, le prolétariat a semblé avoir cessé de vouloir 
détruire le capitalisme, pour la simpl9 raison qu'il avait cessé de pouvoir. 

Tant que la logique de la marchandise peut dominer l'ensemble des activités 
humaines, tant que le capitalisme continue à être la forme adéquate du développement 
des forces productives, qu'il révolutionne les sociétés pré-capitalistes, détruit et 
assimile les couches marginales, tant que le cycle du capital s'accomplit sans trop 
de heurt, il réussit à soumettre la classe exploitée à sa loi, tout en développant !es 
conditions de sa propre destruction. « Un mode de production donné ne disparatt 
Jamais avant d'avoir développé toutes les forces productives qu'il est capable de 
contenir. • 

Les crises nombreuses qui affectent son développement ne concernent que des 
aspects particuliers du Capital. La lutte de la classe ouvrière qui répond à ses crises, 
ne vise que ces aspects particuliers (luttes pour le niveau de vie, contre le chômage, 
la guerre, etc.) Dans ces crises, une fraction de la classe prend conscience d'être 
le prolétariat, et donc s'élève à une critique radicale. El!e tend spontanément, confor­
mément à son ETRE, à dépasser sa situation, à réaliser le programme qui est inscrit 
dans sa nature même, le programme communiste. Elle a Jusqu'ici été vaincue, rnais 
ces ·assauts répétés témoignent à quel point l'exigence révolutionnaire est inscrite au 
sein même de la situation prolétarienne. Le mouvement théorique lié à cette exigence 
révolutionnaire dans une période où le prolétariat a été vaincu, a été qualifié de " gau­
chisme .. et d'• ultra-gauchisme .. par ceux pour qui " la politique est l'art du pos­
slble •, oubliant que quand la révolution est impossible les révolutionnaires ne peuvent 
que laisser le pouvoir à d'autres, ou rester au pouvoir et cesser d'être révolutionnaires. 

Jusqu'ici le " gauchisme .. a été la conscience prolétarienne malheureuse du 
développement du capitalisme et de la classe ouvrière, précisément parce au'll con­
servait l'exigence révolutionnaire dans une période qui ne l'était pas. Réciproquement, 
pour cette même raison, c'est à partir des éléments épars du " gauchisme .. que se 
reconstitue de nos Jours la théorie révolutionnaire prolétarienne capable d'apppréhender 
le mouvement réel de la classe ouvrière, car la crise qui s'annonce ne mettra pas en 
cause tel ou tel aspect particulier du capitalisme mais bien le mode de production 
capitaliste lul-même. 

Dans cette crise, les révolutionnaires seront l'expression adéquate du mouve­
ment spontané de la classe ouvrière, et n'auront donc pas besoin d'un appareil séparé 
de pouvoir et de propagande pour faire entrer les " idées justes ,. dans la tête des 
travailleurs. 

Mais ce processus révolutionnaire par lequel la classe ouvrière prend cons­
cience d'être le prolétariat et se constitue en parti, est bien évidemment lié à la 
crise du capitalisme. La compréhension de la nature de la crise du capitalisme est 
Intimement liée à l'intelligence de la spontanéité révolutionnaire du prolétariat, et 
constitue le fondement de l'œuvre de Marx. Ce n'est donc pas par hasard si l'étude de 
la dynamique de la crise du capitalisme constitue le deuxième volet de la lutte 
de Rosa contre Bernstein. Mals cette question dépasse le cadre de ce texte. 

Novembre 1969. Pierre GUILLAUME. 



Franz MEHRING 

L'EXPERIENCE BELGE 
DE GREVE GENERALE 

1902 : La Belgique à la conquête du suffrage universel 
Dans la lutte historique du prolétariat moderne pour son émanci· 

pation, la classe ouvrière belge se trouve o.ctuellement au premier rang. 
Elle a proclamé la grève générale pour conquérir le suffrage univers-=JI, 
avec l'appui hésitant et incertain des libéraux, contre la résistance achar­
née des cléricaux, dont la domination serait brisée pour toujours par 
ce suffrage. 

Bien que la Belgique soit la plus jeune et la plus petite des monar· 
chies européennes, il fut une époque où elle était considérée comme le 
modèle de la monarchie moderne. La Constitution belge est une véritable 
collection d'échantillons de toutes les libertés et de tous les droits constitu­
tionnels imaginables, une cc œuvre monumentale », comme l'appelaient 
notamment les libéraux allemands des années 30 et 40 du siècle passé 
avec une jalousie manifeste. Cette Constitution, il est vrai, comportait le 
sens électoral, mais, loin d'être un défaut, ce fut le plus beau de ses 
avantages aux yeux des libéraux. 

Un pays doté d'une telle Constitution devait être heureux, et, en 
effet, pendant plus d'une génération, la Belgique passa pour un pays 
heureux. Le système parlementaire. d'escarpolette des cléricaux et des 
libéraux fut pratiqué selon toutes les règles de l'art ; quant au prolétariat, 
dans ce pays à l'industrie si développée. la théorie de la Constitution 
modèle s'en souciait très peu et la pratique de la Constitution modèle ne 
s'en souciait pas du tout. Toutefois, à l'occasion, le prolétariat se fai­
sait remarquer : en janvier 1834, un mouvement ouvrier déclenché à Gand 
exigea qu'on assurât au peuple les fruits de sa révolution ; en 1839, des 
prolétaires sans travail se massèrent dans les rues et durent être 
dispersés par la force armée. A côté du mouvement ouvrier, déjà le 
socialisme belge s'annonçait· ses représentants furent Adolphe Bartels, 
Joffrand et notamment Jacob Kats, tisserand flamand et agitateur par 
vocation. Leur revendication commune, abstraction faite de certaines 
divergences, fut le suffrage universel ; dans ses innombrables tracts, Kats 
vitupérait en langage sérieux et satirique contre le non-sens prescrivant 
le paiement d'une certaine somme d'argent pour le droit de défendre 
les intérêts populaires. Si les adversaires cbjectaient que le suffrage ne 
comporte pas d'avantages, il répondait alors brutalement : cc Si donc il 
n'y a dans le suffrage universel aucun avantage pourquoi le refuse+on 
aux travailleurs ? Si vous n'y voyez pas d'avantage, à nous de vous le 
montrer. Si le peuple nommait lui-même ses représentants, ceux-ci nè 
toléreraient pas aue l'on mitraille le peuple, en quête de travail pour 
pouvoir nourrir les siens, comme ce fut récemment le cas à Gand. Voilà, 
avec bien des choses encore, ce que le peuple gagnerait par le suf· 
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frage universel •. Dans les années qui précédèrent la révolution de 
février, alors que Marx et Engels vivaient à Bruxelles, la capitale belge 
fut même une sorte de centre de la propagande communiste. 

Mais tout cela ne s'était pas encore profondément enraciné dans 
le pays de la Constitution modèle. Au contraire, lors même des tem­
pêtes de 1848, qui ne parvinrent pas à l'ébranler, la Belgique fut encore 
davantage !'Eldorado du constitutionnalisme bourgeois. Aucun pays d'Eu­
rope, exception faite de la Russie semi-as!atique, n'était resté à l'abri 
de ces tempêtes ; la Suisse même eut sa guerre du Sonderbund, mais 
la Belgique planait comme une ile bienheureuse sur les vagues de la 
révolution. Lorsque les premières nouvelles de la chute de la royauté 
de juillet arrivèrent à Bruxelles, la jeunesse démocratique eut certains 
élans, mais le brave roi, sans grand-peine, séduisit les braves constl· 
tutionnalistes. Le vieux et rusé Cobourg convoqua ses ministres, députés 
et bourgmestres libéraux, et leur déclara solennellement qu'il était prêt 
à démissionner au cas où le peuple l'exigerait. Les benêts attendris de la 
bourgeoisie se ruèrent alors sur !es éléments effervescents, qui furent 
désarmés et arrêtés, puis ils expulsèrent du pays les réfugiés dange­
reux. On sait que notamment Marx et sa femme eurent à subir le traite· 
ment le plus brutal. 

Entre 1850 et 1870, la richesse nationale belge augmenta formida· 
blement. L'exportation, qui n'avait été que de 140 millions de francs 
en 1840, passa à 409 millions en 1860 et à 888 millions en 1870. 
Suivant les lois immuables de la production capitaliste, cette richesse 
nationale s'exprimait pour la grande masse de la nation par une misère 
générale. Une statistique officielle de 1855 établit qu'environ 5 % seule­
ment des ouvriers de l'industrie vivaient dans une situation tant soit peu 
supportable, et 75 % dans une détresse complète. D'après un rapport 
du consul anglais, en 1871, le sixième de la population vivait d'aumônes 
et la moitié à peu près était illettrée. Mais toute cette misère n'impres· 
sionnait pas la classe dirigeante, ni les libéraux, ni les cléricaux. En 
1862, le ministre libéral Rogier déclara à l'ambassadeur anglais à Bruxelles 
que le travail des enfants n'était limité ni par une loi générale, ni par 
des règlements locaux ; que le gouvernement s'était proposé, au cours 
des trois dernières années, dans chaque session parlementaire, de pré· 
senter à la Chambre une loi à ce sujet, mais qu'il avait toujours ren· 
contré une méfiance insurmontable, provoauée par une crainte jalouse 
envers toute législation contraire au principe de la pleine liberté du 
travail. 

Cette « crainte jalouse ,. ne hantait pas moins les cléricaux que 
les libéraux. La Belgique fournit un exemple typiqua de l'incapacité 
absolue pour l'Eglise catholique de guérir ou d'atténuer les misères 
sociales découlant du capitalisme, un exemple typique de l'insincérité 
des démagogues, dont l'influence, en Allt:1magne, est malheureusement 
encore assez . forte pour cacher à une partie de la classe ouvrière le 
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caractère anti-ouvrier du parti clérical, qui ne se distingua en rien des 
autres partis bourgeois. Il a opposé, en Belgique, à la législation sur la 
protection du travail, la même résistance fanatique et bornée que le 
parti libéral, abstraction faite d'une certaine bienveillance platonique pour 
l'observation rigoureuse du repos dominical, évidemment, non pour des 
raisons d'hygiène sociale, mais par simple bigoterie. De même, il s'est 
dressé, autant que le Parti libéral, contre les tentatives d'association 
des ouvriers. Rodolphe Meyer, qui s'y entendait et qui d'ailleurs avait 
une bonne opinion de la mission sociale du clergé catholique, écrivait à 
ce sujet, au cours des années 70 : cc La conduite des chrétiens-sociaux 
belges permet de soupçonner que les catholiques ne formulent des 
revendications sérieuses à l'adresse de l'Etat que lorsqu'ils sont dans 
l'opposition, mais non quand ils exercent le pouvoir ... Le parti catholique 
a le pouvoir en Belgique, mais il ne s'en est pas servi au profit des 
classes laborieuses. C'est une honte pour le gouvernement belge, soi­
disant si chrétien et catholique, de n'avoir même pas tenté d'établir 
une législation des fabriques là où l'Angleterre hérétique nous est en 
exemple à tous... Les catholiques d'autres pays auront de la peine 
à faire reconnaitre le sérieux de leurs projets de réforme tant que la 
Belgique catholique restera pour eux une tache aussi honteuse ». Il est 
d'ailleurs remarquable que l'invitation solennelle de Meyer aux repré­
sentants catholiques allemands de la politique sociale, les engageant 
à renier les actes de leurs amis belges et à faire ainsi preuve de la 
pureté de leurs propres intention·s, soit restée sans aucun effet. Les 
loups ne se mangent pas entre eux. 

Les cléricaux et libéraux belges furent donc animés du même esprit 
quand, au cours des années 60, un mouvement ouvrier commença à 
s'étendre largement en Belgique, et dans d'autres pays. Lorsque, sur 
la proclamation de l'Europe officielle, la Belgique fut déclarée neutre, 
la diplomatie européenne commit une de ces niaiseries qui trahissent 
son origine due à la grâce de Dieu ; on aurait pu comprendre qu'elle 
consentit à ce que les marionnettes royales de Bruxelles disposent 
d'une poignée de soldats de parade, à son avis indispensables, mais 
elle accorda à un pays neutralisé, d'une superficie de 540 milles car­
rés, le luxe coûteux d'une armée permanente plus forte que celle de la 
Grande-Bretagne ou des Etats-Unis. Faut-il s'étonner que la bourgeoisie 
belge ait eu l'idée glorieuse de faire moissonner des lauriers à cette 
splendide armée dans des persécutions contre la classe ouvrière ? 
Même dans la Prusse policière, et malgré les charges qui y furent diri­
gées contre les grévistes, ~ucune grève des régions industrielles ne fut 
réprimée par la violence sanglante lorsqu'éclata la période des grèves 
dans les années 60. Il n'en fut pas de même en Belgique. 

Nous trouvons à ce sujet quelques phrases classiques dans un 
appel lancé le 4 mai 1869 par le Conseil général de !'Association Inter­
nationale des Travailleurs. Il y est dit: cc Il n'y a dans le monde civilisé 

\. 
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qu'un seul petit pays dont la force armée soit destinée à massacrer 
des ouvriers en grève, où, avidement et malignement, chaque grève est 
un prétexte à massacrer officiellement les ouvriers. Ce petit pays sin­
gulièrement doté, c'est la Belgique, pays modèle du constitutionnalisme 
continental, paradis confortable du propriétaire foncier, du capitaliste 
et du calotin. Aussi inévitablement que le terre accomplit sa rotation 
annuelle, le gouvernement belge, chaque année, ordonne son massacre 
d'ouvriers. Le massacre de cette année ne se distingue de celui de 
l'année précédente que par le nombre plus considérable des victimes, 
par les horreurs plus atroces d'une soldatesque ridicule à tous égards, 
par les bruyants transports de joie de la presse des calotins et des capi­
talistes et par l'infâme nullité du prétexta dont se réclament les bou­
chers du pouvoir d'Etat. Il est désormais établi, par les rapports mêmes 
de la presse capitaliste, imprudemment publiés, que la grève justifiée 
des cureurs des aciéries Cockerill, à Seraing, n'a été transformée en 
émeute que par la cavalerie et par la gendarmerie subitement inter­
venues pour provoquer le peuple. Du 9 au 12 avril, ces courageux guer­
riers se ruèrent plus d'une fois avec leurs sabres et leurs baïonnettes 
sur des ouvriers sans défense, tuant sans distinction des piétons inof­
fensifs, pillant des maisons privées et s'amusant souvent même à atta­
quer brutalement les voyageurs enfermés dans la gare de Seraing ... 

Par cette méthode, les classes dirigeantes de Belgique ne réussirent 
pas à noyer le mouvement ouvrier dans le sang Elles parvinrent néan­
moins à troubler sa conscience de classe en éveil, de sorte que ce mou­
vement fut ensuite longtemps le champ d'action de la confusion anarchi­
sante. Il est assez compréhensible qu'un prolétariat qui sort de l'abru­
tissement et de la misère, et qui voit fonctionner le sabre et le fusil 
pour abaisser ses salaires, considère la violence comme une arme 
de résistance légitime et efficace. La bourgeoisie est autant la mère 
pratique que la mère théorique de l'anarchisme. Mais, à la longue, le 
spectre anarchiste doit disparaître sous le jour étincelant que projette 
le développement continu de la production capitaliste sur les conditions 
d'émancipation du prolétariat moderne. Depuis le milieu des années 80, 
la classe ouvrière belge a entrepris la lutte pour le suffrag€. universel 
et l'a poursuivie victorieusement jusqu'à la lutte décisive actuelle, où 
la conquête de ce suffrage représente la conquête de la monarchie 
pseudo-constitutionnelle par la classe ouvrière. 

La lutte est engagée entre le gouvernement clérical et le proléta­
riat conscient : le libéralisme belge s'est depuis longtemps dissipé sous 
l'assaut de la classe ouvrière. C'est une situation semblable à ceile 
de l'Empire prusso·germanique, et qui paraît devoir devenir typique pour 
l'évolution continentale . la bourgeoisie, incapable de soutenir ta lutte 
formidable contre le prolétariat, joue un jeu ambigu et perfide entre 
ses adversaires d'autrefois et ses adversaires d'aujourd'hui. A l'exem­
ple de nos 1unkers, qui rêvent du· sabre et du fusil pour écraser défini-
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tivement le mouvement ouvrier, les cléricaux belges emploient les mêmes 
moyens, tels qu'ils furent déjà stigmatisés en 1869 par le Conseil gé­
néral de l'Internationale en termes bien connus. Au niveau actuel de son 
développement, la classe ouvrière belge est de taille à tenir tête à ces 
armes : le jeu apparemment inoffensif des intermédiaires libéraux est plus 
aangereux, mais ceux-ci seront balayés une fois la lutte engagée. 

Berlin, 16 avril 190~. Franz MEHRING. 

UNE SOMBRE JOURNEE DE MAI 

Dans la lutte émancipatrice du prolétariat moderne, il n'y a peut-être 
aucun phénomène qui soulève des opinions aussi divergentes que la fête 
internationale du 1er mai. Les uns la considèrent comme une arme 
aiguë et puissante ; les autres sont beaucoup plus modestes : ce jour 
n'est guère qu'une journée récréative, rafraîchissante et réconfortarite, 
une grande fête de famille, ou même un P.ntretien amical da la classe 
ouvrière autour d'une tasse de thé. 

Il serait d'une trivialité bourgeoise d'affirmer que le vrai est entre 
les deux conceptions. Le 1°r mai peut être l'un ou l'autre de ces ex­
trêmes, ou même l'intermédiaire, suivant le lieu, le temps et les circons­
tances, dont il dépend au même degré oue toute autre manifestation 
politique. On sait qu·il peut avoir et qu'il a pour la classe ouvrière de 
tels pays une importance beaucoup plus grande que pour la classe 
ouvrière de tel autre pays, mais son caractère et son aspect changent 
avec les temps pour le même prolétariat d'une même nation. Gœthe a 
dit que l'enthousiasme n'est pas un hareng qu'on peut fumer et conserver 
pour da longues années. Rien de plus naturel et de plus inévitable que 
le retour du 1er mai n'éveille pas toujours le même enthousiasme, que 
la fête du travail soit célébrée parfois bruyamment, d'autres fois plus 
calmement. 

Selon un autre mot de Gœthe, rien n'est si difficile à supporter 
qu'une série de bonnes journées, et peut-être la période relativement 
longue de l'essor industriel a-t-elle contribué à ce que le 1er mai 
soit considéré, apparemment avec certaine raison, comme une agréable 
fête de famille. Mais cette année, elle est plongée dans l'ombre et les 
ouvriers allemands sont plus que jamais poussés à comprendre son impor­
tance historique. Ils sont accablés par Jne ruineuse crise du marché 
mondial, et si, ordinairement, de pareils orages déchaînent la force révo­
lutionnaire du mouvement ouvrier international, cet effet ne s'est pas 
fait attendre ; mais la premtère éruption de cette force révolutionnaire 
s'est terminée par une navrante défaite du prolétariat: nous disons na-_ 
vrante, parce que le prolétariat en est lui-même responsable et que cette 
défaite projettera ses ombres obscurcissantes sur le Premier Mai, partout 
où les ouvriers d'aujourd'hui se rassembleront pour le célébrer. 

Si, il y a huit jours, nous avons exprimé ici la crainte eue le ieu 
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apparemment Inoffensif des intermédiaires libéraux ne s'avère plus 
dangereux pour les ouvriers belges que les méthodes de violence de 
la réaction cléricale, tout en. permettant d'espérer que les intermédiaires 
libéraux seraient balayés par la lutte une fois engagée, seule notre 
appréhension s'est vue réalisée et non notre espérance. Nos camarades 
belges, ou plutôt leurs chefs, se sont laissés duper par les discours 
doucereux des hypocrites libéraux : dans l'intervalle de cent heures, ils 
ont offert le spectacle peu réconfortant d'ordonner d'abord la grève 
générale, puis de la faire cesser. Toutes les phrases retentissantes pro· 
clamant que la victoire dans la lutte pour le suffrage universel n'était 
que remise, et non abandonnée, ne changent rien au caractère pénible 
d'un échec tel que, depuis les années 60 du siècle dernier, depuis l'ac­
tion de !'Association Internationale des Travailleurs, Il n'a pas son pareil 
dans tes annales du prolétariat combattant. 

Sans doute la classe ouvrière a déjà subi des défaites plus graves 
et plus funestes ; à cet égard, nous sommes loin de surestimer en aucune 
manière les événements de Belgique. Le territoire exigu de ce petit 
pays ne verra certes pas de batailles décisives dans la lutte éman· 
cipatrice du prolétariat ; que les camarades belges conquièrent le suf· 
frage universel aujourd'hui, ou dans quelques années, ou jamais, cela 
modifie peu le cours des choses. Mais il y a pour ta classe ouvrière 
défaites et défaites, selon que la bataille a été refusée honnêtement et 
à juste titre, ou suspendue prématurément dans un aveuglement borné ; 
les premières encouragent les combattants vaincus et les arment pour 
les victoires futures, les secondes énervent, paralysent et désorganisent 
pour longtemps tout le mouvement ouvrier. 

A ce point de vue, il ne faut donc pas non plus sous-estimer les 
événements de Belgique, et encore moins s'abstenir de les critiquer 
sous prétexte qu'il ne sied pas de s'immiscer dans les affaires d'un 
parti frère. Les dirigeants ouvriers belges, non seulement ont demandé 
à tous les leaders ouvriers européens de les soutenir dans leur lutte 
- ce qui naturellement était leur devoir et leur droit - pour mener 
cette lutte à bonne fin, mais toute leur tactique erronée - et c'est ce 
que l'on peut invoquer à leur décharge - loin d'êtro un mal spécifi· 
quement belge, est un mal européen. La tendance à rompre avec la 
vieille et honnête tactique révolutionnaire du prolétariat conscient, avec 
cette tactique qui s'inspire uniquement des intérêts d'émancipation de la 
classe ouvrière et qui n'oublie pas un instant qu'elle n'a au monde 
que des ennemis déclarés et de faux amis, cette tendance à pactiser 
avec chacun, à faire confiance à l'honnêteté et à la bonne volonté 
des libéraux, à échanger à distance discrète de douces œillades, voire 
des poignées de mains avec des princes authentiques, cette tendance 
gêne plus ou moins tous les partis européens ; c'est pour cela qu'à 
Bruxelles, a>vec logique et d'une façon méritée, elle s'est couverte de 
ridicule aux yeux de toute l'Europe. 
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Il est également tout à fait logique et mérité qu'aujourd'hui les 
organes de ce même libéralisme en faveur duquel les leaders ouvriers 
belges ont laissé échouer la campagne pour le suffrage universel, fassent 
le plus de bruit autour de l'cc énorme défaite ,. de la social-démocratie 
belge. Nous ne voyons aucun avantage à renier cette défaite par des 
artifices oratoires qui démontrent simplement qu'une fois qu'on a com­
mencé d'épeler l'alphabet libéral, il faut le faire de A à Z. Un corres­
pondant spécial de quelques journaux du parti, qui qualifiait les chefs 
ouvriers belges d'cc hommes admirables ,., dans un style que la presse 
de notre parti avait coutume de considérer jusqu'ici comme une parti­
cularité peu enviable du Berliner Tageb/att et du Lokal Anzeiger, fut 
chargé alors de faire connaitre les raisons de leur tactique, « après des 
entretiens approfondis ». Voici ses arguments: il eût été très facile de 
déclencher une « guerre civile ,. - telle est notamment l'expression 
« officielle ,. pour révolution - et de chasser le roi de Belgique. Mais 
alors on aurait obtenu plus que le suffrage universel, et ce « plus ,. 
eût été nuisible, car « si l'on déclenche la guerre civile, celle-ci ne peut 
tendre qu'à l'instauration de la république sociale. Mais les camarades 
belges clairvoyants et doués d'un sens marqué des responsabilités esti­
maient que le prolétariat belge n'était pas encore mûr. .. En outre, 
au cas où le roi de Belgique serait chassé, une intervention militaire 
étrangère serait probable, sinon certaine, et les baïonnettes prussiennes 
et françaises assommeraient le prolétariat belge. Pour conquérir le suf­
frage universel, le prolétariat doit donc renoncer à la grève générale 
qui pourrait trop facilement déchainer la « guerre civile ,. avec toutes 
ses conséquences pernicieuses. 

On trouve ce galimatias dans le Vorwaerts du 23 avril 1902, mals 
nous tenons à souligner que la rédaction de notre organe central fait 
des réserves expresses. Du point de vue de l'histoire de la civilisation 
cependant, il présente un certain intérêt, en tant que manifestation pro­
létarienne de l'année 1902, car on y retrouve tous les points de vue 
« officiels ,. des ministres libéraux de l'année 1848: les belles paroles 
de révolution qui s'arrêtent avec déférence aux marches du trône, de 
république sociale rapidement instituée ~t réalisée dès qu'un misérable 
zéro de monarque est expulsé du pays, d'hommes d'Etat « clairvoyants • 
animés du « sentiment de leur responsabilité ,., qui estiment que le 
peuple n'est « pas encore mûr ,. pour jouir de la liberté et enfin du 
vautour étranger qui menace de déchirer le petit poussin apprivoisé de 
la liberté s'il se hasarda à piailler. Dans ce fameux article, le roi 
Léopold est grossi jusqu'à ·devenir une sorte de mammouth antédiluvien: 
il incarne toute la société bourgeoise, qui disparaît avec lui sans laisser 
de trace, il est un si précieux représentant de la profession de monarque 
que même, pour le restaurer, la République française ne reculerait pas 
devant la guerre mondiale qui accompagnerait l'occupation militaire de 
la Belgique neutre. 
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Le Peuple, organe du parti à Bruxelles, présente les mêmes argu· 
ments que quelques journaux du parti allemand Samedi dernier, il se 
prononçait encore avec une énergie extrême en faveur de la grève 
générale, et deux jours après, le lundi, il brandissait avec la même 
énergie la bannière de la retraite. Le Peuple aussi accorde sa faveur 
au roi Léopold : cc Le roi ne se proclamera pas solidaire jusqu'au bout 
de cette politique d'écrasement ». Ce qui est particulier à une politique 
aussi pénétrante, c'est que toutes choses doivent lui être à profit; dans 
leurs démonstrations, le Peuple et le Correspondant spécial partent, sur 
la chose essentielle, de points de vue diamétralement opposés. Tandis 
que l'un déclare qu'il fallait battre en retraite, sans quoi la royauté 
aurait pu être renversée par simple excédent de forces et pour ainsi 
dire incidemment, le Peuple justifie bien plutôt comme suit la retraite : 

«Les ouvriers comprendront que notre devoir sacré et impérieux était 
de ne pas exiger d'eux des sacrifices inutiles dès que le gouvernement 
montra qu'il était résolu à ne rien accorder et à ne se laisser dissuader 
ni par la misère du peuple, ni par les sacrifices sanglants ». L'un bat en 
retraite pour ne pas renverser le gouvernement par méprise, et l'autre 
bat en retraite parce que le gouvernement reste inébranlable. Mais à 
quoi bon bon chercher des raisons lorsqu'on dit tout de même battre 
en retraite ? 

La seule consolation dans cette navrante affaire fut l'attitude du 
prolétariat belge, qui, plein d'énergie révolutionnaire et prêt à tout 
effort et à tout sacrifice, n'a perdu son jeu que grâce à la tactique 
fausse de ses chefs. Certes, on ne saurait attribuer à ces chefs une 
mauvaise intention quelconque, mais en politique la noble intention 
n'excuse pas l'échec, et lorsqu'une fausse tactique, comme celle qui 
aboutit en Belgique à une défaite si douloureuse et si pénible, a été 
pratiquée pour des motifs purs, il faut la combattre d'autant plus impi· 
toyablement. C'est aux fruits de leur conduite que vous devez tes juger, 
et la campagne belge pour le suffrage universei a montré suffisamment 
les fruits de l'cc opportunisme ,, et du cc révisionnisme .. , autrement dit, 
de cette fameuse méthode à laquelle on donne tant de noms et qui 
croit pouvoir aller plus vite en attelant les chevaux aerrière la voiture. 

Le Premier Mai de cette année s'en trouve donc assombri, mais ce 
n'est pas une raison d'en faire notre malheur. Au contraire, il sera 
davantage à l'abri du danger d'une dispersion irréfléchie, il sera une 
démonstration d'autant plus efficace, non seulement pour la journée de 
huit heures, et contre te militarisme, mais encore pour ta vieille et 
honnête tactique révolutionnaire, qui ne flirte avec personne et qui 
a exctusivelTlent en vue l'intérêt du prolétariat, qui a toujours aidé le 
parti dans les chemins les plus rocailleux, alors que les prairies appa­
remment florissantes des compromis dissimulent toujours des maré­
cages sans fond. 

28 avril 1902. Franz MEHRING. 



Rosa LUXEMBOURG 

L'EXPERIENCE BELGE 

Ill. Le bureaucratisme contre la spontanéité 
L'écroulement soudain de la grande action de la classe ouvrière 

belge, vers laquelle étaient dirigés les regards de tout le prolétariat 
international, est un rude coup pour le mouvement de tous les pays. 
Il serait inutile de nous consoler par les phrases générales habituelles 
en disant que la lutte n'est que remise, que, tôt ou tard. nous l'empor­
terons aussi en Belgique. Pour juger tel ou tel épisode de la lutte des 
classes, on peut considérer la marche générale de l'histoire, qui nous 
profite en fin de compte. La marche générale de l'histoire n'est que la 
condition objective donnée de nos luttes et de nos victoires. Ce 
qu'il faut considérer, ce sont les éléments subjectifs, l'attitude cons· 
ciente de la classe ouvrière combattante et de ses chefs, attitude qui 
vise nettement à nous assurer la victoire par la voie la plus rapide. A ce 
point de vue, immédiatement après la défaite, notre première tâche 
est de nous rendre compte aussi clairement que possible de ses 
causes. 

1. Quand l'opportunisme l'emporte 

Ce qui, avant tout, saute .aux yeux lorsqu'on passe en revue la 
courte campagne des dernières semaines, c'est le manque d'une tac· 
tique claire et conséquente chez nos leaders belges. 

Tout d'abord nous les voyons limiter I~ lutte au cadre de la Cham· 
bre. ·Bien qu'il n'y eût pour ainsi dire, dès le début, aucun espoir que 
la majorité cléricale capitulât, la fraction socialiste semblait ne pas 
vouloir proclamer la grève générale. Celle-ci éclata bien plus par la 
décision souveraine de la masse prolétarienne impatiente. Au 14 avril 
on pouvait lire dans le Peuple de Bruxelles (1) : 

On dit que le gouvernement est décidé à tenir jusqu'au bout, et la classe. 
elle aussi, se prépare à tout. Et c'est pourquoi la grève générale vient d'être pro­
clamée dans le pays entier, non par les organes politiques du parti, mals par ses 
organes économiques, non par ses députés, mals par ses délégués syndicaux. C'est 
le prolétariat organisé lui-même qui, ne voyant pas d'autres moyens pour vaincre, 
vient de décider solennellement de cesser partout le travail. 

Le député Demblon fit, le 18 avril, à la Chambre, la même consta· 
talion: 

Qui oserait dire encore aujourd'hui que personne n'est en état d'agitation, 
sinon les agitateurs eux-mêmes, en face de l'explosion foudroyante de la grève 
générale, à laquelle nous-mêmes ne nous attendions pas ? (Voir compte rendu 
parlementaire du Peuple du 19 avril.) 

(1) Toutes les citations que nous donnons, de même que l'article de Vanderve!de, 
sont la traduction de ces textes parus dans la presse social-démocrate allemande. 
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Mais, la grève générale ayant éclaté d'elle-même, les chefs socia· 
listes se déclarèrent immédiatement solidaires des masses ouvrières et 
de la grève générale, suprême moyen de lutte. La grève générale jusqu'à 
la victoire, tel fut le mot d'ordre lancé par la fraction socialiste et par 
la direction du parti. Le 15 avril, le Peuple écrit : 

Ou fond de leur Ame, les socialistes auraient souhaité ne pas être poussés 
à la grève générale et le congrès de Pâques du parti, s'en remettant aux clr· 
constances pour déterminer l'instrument convenable de lutte, n'avait rien décidé 
à ce sujet... Mals la grève générale seule est capable de nous assurer défini· 
tlvement et malgré tout la victoire. 

Le Peuple du 17 avril dit : 
Il n'y a ni lassitude ni découragement dans la classe ouvrière, nous le Jurons 

en son nom. Noua lutterons Jusqu'à la victoire. 

Le Peuple du 18 affirme : 
La grève générale durera aussi longtemps qu'il sera nécessaire pour conquérir 

le suffrage universel. 

Le même jour, le Conseil général du Parti ouvrier décida de contl· 
nuer la grève générale, après le refus de révision par la Chambre. 

Le matin du 20 avril, l'organe central de Bruxelles s'exclamait : 
Continuer la grève générale, c'est sauver le suffrage universel. 

Et, le même jour, la fraction socialiste et la direction du parti, 
par une volte-face subite, décidèrent de cesser la grève générale. 

Les mêmes hésitations se manifestèrent pour l'autre mot d'ordre 
de la campagne: la dissolution du Parlement. Lorsque, le 15 avril, les 
libéraux la réclamèrent à la Chambre, les socialistes s'abstinrent d'inter­
venir et ne votèrent donc pas non plus en faveur de l'ajournement du 
moment décisif, ajPurnement désiré par la bourgeoisie. 

Mis à présent en face de la décision de cesser la grève générale, 
nos camarades reprennent tout à coup ce mot d'ordre et le Peuple du 
20 avril recommande aux ouvriers : cc Réclamez partout à grands cris la 
dissolution du Parlement 1 » Ces derniers jours encore, une volte-face 
se remarquait à ce même sujet dans l'attitude des chefs. Le Peuple du 
20 avri! présente /a grève générale comme le seul moyen d'imposer la 
dissolution de la Chambre. Mais, ce même jour, la direction du parti 
décidait de cesser la grève générale, et dès lors la seule voie permettant 
d'obtenir la dissolution du Parlement parait être l'intervention auprès du 
roi. 

Ainsi s'enchevêtraient, se croisaient et s'entre-choquaient au cours 
de la récente campagne belge les différents mots d'ordre : obstruction 
au Parlement, grève générale, dissolution de la Chambre, intervention 
·du roi. Aucun de ces mots d'ordre ne fut poursuivi jusqu'au bout et 
finalement toute la campagne fut étouffée d'un seul coup, sans aucune 
raison apparente, et les ouvriers furent renvoyés chez eux, consternés, 
les mains vides. 

Si l'on ne pouvait s'attendre que la majorité parlementaire consentît 
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à réviser la Constitution, on ne comprend pas pourquoi on recourut à 
la grève générale avec tant d'hésitation et de répugnance. On ne s'ex­
plique pas pourquoi, tout à coup, précisément lorsqu'elle prenait un bon 
élan, elle fut suspendue alors qu'on avait reconnu en elle le seul 
moyen de lutte. 

Si une dissolution du Parlement et de nouvelles élections laissaient 
vraiment prévoir la défaite des cléricaux, il est Impossible alors de 
s'expliquer la passivité de nos députés lorsque les libéraux proposèrent 
de dissoudre le Parlement, et plus Impossible encore de comprendre 
toute la campagne actuelle pour la revision de la Constitution, qui de 
toutes façons pouvait être obtenue effectivement aux élections pro­
chaines. Mais si l'espoir mis dans de nouvelles élections est vain sous 
le système électoral actuel, à son tour l'enthousiasme actuel des socia­
listes pour ce mot d'ordre est incompréhensible. 

Toutes ces contradictions semblent Insolubles tant qu'on analyse la 
tactique socialiste en sol dans la campagne belge, mais elles s'expliquent 
très simplement dès qu'on envisage le camp socialiste dans sa liaison 
avec le camp libéral. 

Ce sont avant tout les libéraux qui déterminèrent le programme des 
socialistes dans la récente lutte. C'est sur leur ordre notamment que 
le Parti ouvrier dut renoncer au suffrage féminin pour adopter la repré­
sentation proportionnelle comme clause de la Constitution. 

Les libéraux dictèrent également aux socialistes les moyens de la 
lutte en se dressant contre la grève générale même avant qu'elle eOt 
éclaté, en lui imposant des limites légales lorsqu'elle fut déclenchée, en 
lançant d'abord le mot d'ordre de la dissolution de la Chambre, en 
faisant appel au roi comme arbitre suprême et en décidant enfin, et dans 
leur séance du 19, contrairement à la décision de la direction du parti 
socialiste du 18 avril, la cessation de la grève générale. La tâche qui 
incombait aux chefs socialistes n'était que de transmettre à la classe 
ouvrière les mots d'ordre lancés par leurs alliés et à faire la musique 
d'agitation qui correspondait au texte libéral. Enfin, le 20 avril, les 
socialistes mirent à exécution la dernière décision des libéraux en 
renvoyant leurs troupes chez elles. 

Ainsi, dans toute la campagne, les libéraux alliés des socialistes 
apparaissent comme les véritables chefs, les socialistes comme leurs 
exécuteurs soumis et la classe ouvrière comme une masse passive, 
entrainée par les socialistes à la remorque de la bourgeoisie. 

L'attitude contradictoire et timide des chefs de notre parti belge 
s'explique par leur positron intermédiaire entre la masse ouvrière, qui 
s'entraine dans la lutte, et la bourgeoisie libérale, qui la retient par 
tous les moyens. 

Il. Parlementarisme ou action de masse 
Non seulement le caractère hésitant de cette campagne, mals aussi 
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sa défaite finale, s'expliquent par la position dirigeante des libéraux. 
Dans la lutte menée de 1886 à l'heure actuelle pour le suffrage 

universel, la classe ouvrière belge fit usage de la grève de masse 
comme du moyen politique le plus efficace. C'est à la grève de masse 
qu'elle dut, en 1891, la première capitulation du gouvernement et du 
Parlement : les premiers débuts de révision de la Constitution ; c'est 
à elle qu'elle dut, en 1893, la seconde capitulation du parti dirigeant: le 
suffrage universel au vote plural. 

Il est clair que, cette fois encore, seule la pression des masses ou­
vrières sur le Parlement et sur le gouvernement a permis d'arracher un 
résultat palpable. Si la défense des cléricaux fut désespérée déjà dans 
la dernière décennie du siècle passé, lorsqu'il ne s'agissait que du com· 
mencement des concessions, elle devait, selon toute apparence, devenir 
une lutte à mort maintenant qu'il est question de livrer le reste, la 
domination parlementaire elle-même. Il était évident que les discours 
bruyants à la Chambre ne pouvaient rien obtenir. Il fallait la pression 
maximum des masses pour vaincre la résistance maximum du gou· 
verne ment. 

En face de cela, les hésitations des socialistes à proclamer la 
grève générale, l'espoir secret mais évident, ou tout au moins le désir 
de l'emporter, si possibla, sans avoir recours à la grève générale, 
apparaissent dès l'abord comme le premier symptôme affligeant du reflet 
de la politique libérale sur nos camarades, de cette politique qui de 
tout temps, on le sait, a cru pouvoir ébranler les remparts de la réaction 
au son des trompettes de la grandiloquence parlementaire. 

Cependant, dans la situation politique particulière, l'application de 
la grève générale en Belgique est un problème nettement déterminé. 
Par sa répercussion économique directe, la grève agit avant tout au 
désavantage de la bourgeoisie industrielle et commerciale, et dans une 
mesure bien réduite seulement au détriment de son ennemi véritable, le 
parti clérical. Dans la lutte actuelle, la répercussion politique de la 
grève de masse sur les cléricaux au pouvoir ne peut donc être qu'un 
effet indirect exercé par la pression que la bourgeoisie libérale, gênée 
par la grève générale, transmet au gouvernement clérical et à la 
majorité parlementaire. En outre, la grève générale exerce aussi une 
pression politique directe sur les cléricaux, en leur apparaissant comme 
l'avant-coureur, comme la première étape d'une véritable révolution de 
rue en gestation. Pour la Belgique, l'importance politique des masses 
ouvrières en grève réside toujours, et aujourd'hui encore, dans le fait 
qu'en cas de refus obstiné de 'a majorité parlementaire, elles sont 
éventuellement prêtes et capables de dompter le parti au pouvoir par 
des troubles, par des révoltes de rues. 

Sur deux points, l'alliance et le compromis de nos camarades 
belges avec les libéraux ont. privé ·la grève générale de son effet poli­
tique. 
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En imposant d'avance, sous la pression des libéraux, des limites 
et des formes légales à la lutte, en interdisant toute manifestation, tout 
élan de la masse, ils dissipaient la force politique latente de la grève 
générale. Les cléricaux n'avaient pas besoin de craindre une grève 
générale qui ne voulait de toutes manières être autre chose qu'une 
grève pacifique. Une grève générale, enchainée d'avance dans les fers 
de la légalité, ressemble à une démonstration de guerre avec des 
canons dont la charge aurait été auparavant jetée à l'eau, sous les 
yeux des ennemis. Même un enfant ne s'effraie pas d'une menace « les 
poings dans la poche ,,, ainsi que le Peuple le conseillait sérieusement 
aux grévistes, et une classe au pouvoir luttant à la vie et à la mort 
pour le reste de sa domination politique, s'en effraie moins encore. C'est 
précisément pour cela qu'en 1891 et 1893, Il a suffi au prolétariat belge 
d'abandonner paisiblement le travail pour briser la résistance des clé­
ricaux, qui pouvaient craindre que la paix ne se changeât en trouble et 
la grève en révolution. Voilà pourquoi, cette fois encore, la classe 
ouvrière n'aurait peut-être pas eu besoin de recourir à la violence, si 
les dirigeants n'avaient pas déchargé leur arme d'avance, s'ils n'avaient 
pas fait de l'expédition de guerre une parade dominicale et du tumulte 
de la grève générale une simple fausse alerte. 

Mais, en second lieu, l'alliance avec les libéraux a anéanti l'autre 
effet, l'effet direct de la grève générale. La pression de la grève sur la 
bourgeoisie n'a d'importance politique que si la bourgeoisie est obligée 
de transmettre cette pression à ·ses supérieurs politiques, aux cléricaux 
qui gouvernent. Mais cela ne se produit que si la bourgeoisie se sent 
subitement assaillie par le prolétariat et se voit incapable d'échapper 
à cette poussée. 

Cet effet se perd dès que la bourgeoisie se trouve dans une situa­
tion commode qui lui permet de reporter, sur les masses prolétariennes 
à sa remorque la pression qu'elle subit, plutôt que de la transmettre aux 
gouvernements cléricaux, et de se débarrasser ainsi d'un poids embar­
rassant par un simple mouvement d'épaule. La bourgeoisie belge se 
trouvait précisément dans cette situation au cours de la dernière cam­
pagne : grâce à l'alliance, elle pouvait déterminer les mouvements des 
colonnes ouvrières et faire cesser la grève générale en cas de besoin. 
C'est ce qui arriva, et dès que la grève commença à Importuner sérieu­
sement la bourgeoisie, celle-ci lança l'ordre de reprendre le travail. Et 
c'en fut fait de la « pression ,, de la grève générale. 

Ainsi la défaite finale apparaît comme la conséquence Inévitable 
de la tactique de nos camarades belges. Leur action parlementaire est 
restée sans effet parce que la pression de la grève générale à l'appui 
de cette action fit défaut. Et la grève générale resta sans effet parce 
que, derrière elle, il n'y avait pas le spectre menaçant du libre essor 
du mouvement populaire, le spectre de la révolution. 

En un mot, l'action extra-parlementaire fut sacrifiée à l'action 
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parlementaire, mais, précisément à cause de cela., toutes les deux 
furent condamnées à la stérilité, et toute la lutte à l'échec. 

Ill. Le bureaucratisme contre la spontanéité 
L'épisode de la lutte pour le suffrage universel qui vient de se 

terminer représente un tournant dans le mouvement ouvrier belge. Pour 
la première fois en Belgique, le parti socialiste entre dans la lutte, 
lié au Parti libéral par un compromis formel, et, tout comme la fraction 
ministérialiste du socialisme français allié au radicalisme, il se trouva 
dans la situation de Prométhée enchaîné. Nos camarades sauront·ils 
ou non se libérer de l'étreinte étouffante du libéralisme ? De la solution 
de cette question dépend, nous n'hésitons pas à le dire, l'avenir du 
suffrage universel en Belgique et du mouvement ouvrier en général. 
Mais l'expérience récente des socialistes belges est précieuse pour le 
prolétariat international. N'est-ce pas, de nouveau, autre chose qu'un 
effet de ce même simoun tiède et énervant de l'opportunisme, qui souffle 
depuis quelques années, et qui s'est manifesté dans l'alliance funeste 
de nos amis belges avec la bourgeoisie libérale. 

La déception que nous venons d'essuyer en Belgique devrait nous 
mettre en garde contre une politique qui, gagnant les pays l'un après 
l'autre, conduirait à de graves défaites et finalement au relâchement 
de la discipline et de la confiance illimitée que les masses ouvrières 
ont en nous, socialistes ; de ces masses sans lesquelles nous ne som· 
mes rien et que nous pourrions perdre un beau jour par des illusions 
parlementaires et des expériences opportunistes. 

23 avril 1902. Rosa LUXEMBOURG. 

VANDERVELDE DEFEND SON ACTION 

LETTRE A LA NEUE ZEIT 

Je vois dans la Neue Zeit l'article de la camarade R. Luxembourg, 
qui critique en termes très vifs la tactique suivie par le Parti ouvrier 
belge dans sa lutte pour le suffrage universel. 

Peut-être aurait-il été plus fraternel d'attendre, pour faire ces cri­
tiques, le moment où nous n'aurions plus à repousser les attaques de 
nos ennemis - ceci dit en passant - ce qui importe cependant, c'esl 
de rectifier, en attendant un rapport plus complet sur les événements 
de Belgique, quelques affirmations notoirement erronées de notre 
camarade. 

En effet, à entendre la camarade Luxembourg, les libéraux se 
seraient emparés de la direction de notre mouvement ; ils auraient déter· 
miné le but de la lutte. choisi les moyens à appliquer, en un mot pris 
sous leur tutelle les membres 'du Conseil général du Parti ouvrier. 



GREVES SAUVAGES, SPONTANEITE DES MASSES 23 

De pareilles affirmations doivent sembler étranges à qui connaît le 
libéralisme belge, à qui sait avec quelle résignation, avec quelle profonde 
répugnance les libéraux - bénéficiaires du vote plural en leur qualité 
de bourgeois, dans la même mesure que les cléricaux - se laissent 
traîner au suffrage universel à peu près comme des condamnés à 
mort à l'échafaud. 

Pour obtenir leur appui en faveur de la revision de la Constitution, 
il fallut plusieurs années de propagande assidue et la menace de 
défection d'une partie de leurs troupes. Pour rendre cet appui parfait, Il 
fallut également - sans qu'il existât d'ailleurs un pacte formel entre 
libéraux et socialistes - que le Parti ouvrier limitât momentanément 
le mouvement pour la revision de la Constitution au suffrage des hom· 
mes, en excluant celui des femmes. 

Pour ma part, je me suis opposé à cette décision aussi longtemps 
que je l'ai pu, mais je dois à la vérité de constater que si elle a été 
prise néanmoins, ce fut moins par esprit de concession aux libéraux 
que par égard à la grande masse des ouvriers, qui, à mon grand 
regret, était très hostile à l'introduction Immédiate du suffrage féminin, 
craignant que cela ne prolongeât la domination des cléricaux pour 
une durée indéterminée. 

Quoi qu'il en soit, et bien qu'en réalité les trois partis d'opposition : 
libéraux, socialistes et démocrates-chrétiens, aient fini par se mettre 
d'accord sur le but de la campagne, tout comme les libéraux et les 
social-démocrates allemands se sont mis d'accord pour combattre le 
tarif protectionniste, il est absolument inexact qu'il y ait jamais eu 
une alliance ou une entente entre libéraux et socialistes sur la tactique, 
sur les moyens de lutte. 

Dès le premier moment de l'agitation - ce que tout le monde avait 
d'ailleurs prévu - les libéraux, qui d'avance avaient répudié toute action 
extra-parlementaire, se dressèrent contre nous. Les maires de Bruxelles 
et d'autres villes, où les libéraux ont la majorité grâce au suffrage corn· 
munal, organisèrent les représailles avec la même brutalité que le 
gouvernement même, et le Parti ouvrier, que l'on présente dans la 
Neue Zeit comme le serviteur obéissant du libéralisme, se vit placé 
tout seul en face de toutes les puissance~ de la bourgeoisie coalisée. 

Dans de telles circonstances, bien différentes de celles qui avaient 
provoqué autrefois la chute du ministère Van den Peereboom, l'actlon 
de rue devint impuissante. Que pouvaient les milliers de manifestants, 
avec tout leur courage, contre les fusils de la gendarmerie et les gardes 
civiques, auxquels s'ajoutaient les 60.000 baïonnettes de l'armée régu­
lière, armée qui certes paraissait peu sûre au gouvernement, mais 
dont la majeure partie cependant aurait obéi au commandement du 
massacre. 

Restait la grève générale, la formidable démonstration qui, avec 
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une soudaineté sans précédent, fut organisée par plus de 300.000 
hommes, abandonnant le travail pour revendiquer leurs droits. 

Que cette démonstration fût insuffisante pour briser la résistance 
de la majorité cléricale, les événements l'ont démontré, mais nous 
contestons formellement qu'elle ait été inutile. 

Et, pour le prouver, il suffira de constater que le chef de la droite, 
l'âme de la résistance, M. Woeste, qui, trois semaines auparavant, ne 
voulait pas entendre parler d'une revision de la Constitution, qui allait 
jusqu'à contester l'existence même du mouvement pour la revision, se 
vit obligé, au moment du vote, le 18 avril, de faire la déclaration 
suivante: 

Nous savons que les Institutions ne sont pas Immuables. Les lois peuvent changer, 
et si les partis étalent prêts à examiner sans passion les problèmes du suffrage et 
à chercher une solution différente de celle qui est actuellement en vigueur, sans 
aller Jusqu'au suffrage universel pur et simple, Je suis convaincu qu'une grande partie 
d'entre nous se rallieraient à un semblable examen. 

La droite semble donc devoir se résigner bientôt à la revision. La 
gauche se prononce intégralement pour elle, et une fois la revision 
décidée, nous sommes absolument sûrs qu'elle se terminera par la vic-
toire du suffrage universel. · 

Mais, pour le moment, notre proposition de revision a été repoussée 
et il eût été absurde de croire que la continuation de la grève géné· 
raie aurait pu faire revenir la majorité sur sa décision. 

D'autre part, deux jours après le vote, le 20 avril, il fut tout à fait 
clair que le roi, pour le plus grand profit de l'idée républicaine, s'était 
déclaré solidaire de ses ministres en refusant d'user de son droit de 
dissoudre la Chambre. Qu'aurait-il pu advenir dès lors de la continuation 
de la grève générale désormais sans issue ? 

N'était-il donc pas incomparablement plus juste de la faire cesser 
d'épargner au prolétariat des sacrifices inutiles, de conserver ses forces 
pour une nouvelle offensive et de fournir une nouvelle preuve de la disci­
pline prolétarienne par une reprise du travail aussi générale que l'avait 
été la suspension du travail ? 

C'est ce que décida le Conseil général du Parti ouvrier, non sur 
une proposition des radicaux, dont le manifeste ne pesait aucunement 
dans la balance, mais après avoir entendu les délégués des fédérations 
locales et syndicales qui s'étaient prononcés, par 29 voix contre une 
et deux abstentions, pour la reprise immédiate du travail. 

Le prochain congrès du Parti ouvrier jugera si cette décision répon­
dait à l'intérêt bien compris de la cause socialiste. En attendant, j'af­
firme que notre défaite n'a pas affaibli notre courage et que nous 
sommes résolus à mener la lutte plus énergiquement que jamais 
jusqu'à la victoire. 

Je remercie encore les camarades allemands qui nous ont soutenus 
matériellement et moralement. dans -cette période difficile. 

Bruxelles, 30 avril 1902. Emile VANDERVELDE. 
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P.S. - En écrivant ces lignes à la Neue Zeit, je n'avais pas encore 
connaissance de son article : « Une sombre journée de mai », paru 
sans signature et engageant donc !oute la rédaction. Je m'abstiens d'y 
répondre parce que je pense que des attaques dirigées contre l'en­
semble du Parti ouvrier belge doivent être relevées par le Parti ouvrier 
lui-même. Celui-ci ne manquera pas de soumettre à la prochaine réunion 
du Bureau international la question de savoir si le droit de critique, que 
nous reconnaissons entièrement aux camarades des autres pays, les 
autorise, sur des rapports grossièrement inexacts, à porter des juge­
ments non seulement malveillants, mais injurieux - des jugements 
n'émanant pas d'une seule personne, mais de la rédaction d'un organe 
officiel. 

NOTE DE LA REDACTION. - Dans la mesure où cette réplique est dirigée 
contre •e point de vue de •a camarade Luxembourg, nous laissons à celle-cl le 
soin d'y répondre. Le post-scriptum nous oblige cependant à faire nous-mêmes quel­
ques remarques. 

Le camarade Vandervelde se trompe en supposant que l'article : « Une sombre 
journée de mal • est un article de •a rédaction : mais là n'est pas l'essentiel. En 
règle générale, la Neue Zell ne donne pas d'articles de la rédaction. Comme tous 
nos articles de tête, cemi-cl a été écrit par l'auteur de nos lettres de Berlin, qui, 
on le sait, n'est pas de ceux qui aiment les attaques anonymes. C'est par un 
hasard que son signe ne figure pas au bas de l'article. Mais, comme nous l'avons 
dit, là n'est pas l'essentiel, car la rédaction partage le point de vue exprimé 
dans l'article. Certes, cet article serait à blâmer s'il contenait ce qu'y trouve 
Vandervelde. Mals, malgré nos recherch·es les plus attentives, nous ne pouvons y 
trouver ni attaques contre l'ensemble du Parti ouvrier belge, ni Jugements malvell­
lants, voire injurieux, et les rapports, prétendument • grossièrement Inexacts •, sur les­
quels se fondait l'article, étaient tirés du Peuple et du Vorwaerts, sources qu'on 
ne saurait suspecter de défigurer grossièrement les faits au détriment de nos cama­
rades belges. Ce qui a été dit dans la Neue Zelt, nos camarades belges eux-mêmes 
l'ont déjà dit, et beaucoup plus énergiquement. 

La menace concernant le Bureau International ne nous touche pas. Même si 
ce Bureau était autorisé à censurer la presse, ce que nous contestons résolument, 
nous ne pouvons croire qu'll veuille limiter en quoi que ce soit la liberté de 
critique. Le droit qu'ont 1es camarades de chaque pays de critiquer sévèrement la 
direction de leur propre parti, nous devons le reconnaitre également aux cama­
rades étrangers dans toutes les ouestlons d'une portée Internationale. La politesse 
conventionnelle de la diplomatie ne serait pas de mise dans les rapports du pro­
létariat International. 

Les évérements actuels de Belglque ont line portée Internationale : Ils Inté­
ressent de très près le prolétariat de tous les pays. Les victoires de nos cama­
rades belges 'urent nos victoires, leurs défaites "Sont aussi nos défaites. Bien plus, 
jamais les prob1èmes et les situations des différente partis socialistes n'ont eu dans 
leur diversité autant de traits communs qu'aujourd'hui ; lamais encore une nation 
n'a pu apprendre autant d'une autre qu'aujourd'hui. La tactique suivie hier en 
Belgique a aussi chez nous • ees partisans, qui l'appllquera!ent volontiers dès 
demain. SI nous ne signalons pas, sans égard, les fautes des camarades mlllta"ts 
belges, Il est à craindre que ces fautes et les défaites qui en sont la conséquence 
se répètent chez nous. 

Nous n avions donc pas seulement le droit, nous avions le devoir de cri­
tiquer ce qui s'est passé en Belgique, non pour rabaisser les camarades belges, 
mais pour nous instruire à leur expérience et pour contribuer à nous préserver, 
avec to~Jt le prolétariat International, du retour de semblables défaites. N. Z. 
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REPONSE AU CAMARADE 
E.VANDERVELDE 

Les libéraux, alliés ou adversaires ? 

Si, pour formuler nos remarques critiques sur la dernière cam­
pagne des camarades belges pour le suffrage universel, nous n'avons 
pas attendu que cessent les attaques des adversaires bourgeois contre 
la social-démocratie belge, nous avions deux bonnes raisons : premiè­
rement, nous savons que notre parti frère belge, véritable parti de lutte, 
n'a jamais cessé d'être la cible des attaques ennemies, et, deuxièmement, 
l'expérience nous enseigne que le camarade Vandervelde et ses amis 
ne se sont jamais sentis particulièrement affectés par ces attaques, mais 
qu'au contraire, ils ont toujours poursuivi leur route sans se troubler, en 
assenant à leurs agresseurs bourgeois quelques coups bien dirigés. 
L'examen critique de leur tactique dans les récentes luttes parut néan· 
moins, aux camarades belges eux-mêmes, assez important pour con­
voquer à cet effet un congrès national extraordinaire. 

Le camarade Vandervelde me reproche de présenter les événe­
ments de Belgique d'une façon tout à fait Inexacte. Les libéraux n'au­
raient eu aucune influence sur la conduite des chefs socialistes, et la 
tactique des chefs ouvriers dans chacune des mesures prises aurait eu 
ses raisons particulières. 

Personne plus que nous ne serait heureux de voir l'erreur de nos 
remarques alarmantes rectifiée par une bouche autorisée, par le chef 
le plus éminent de nos camarades belges. Malheureusement l'exposé du 
camarade Vandervelde nous paraît obscurcir et compliquer encore la 
question. 

Les libéraux tirent eux-mêmes profit de l'injuste régime électoral 
existant. Dans la campagne électorale, Ils se seraient laissé entraîner 
comme s'il s'agissait de les mener à l'abattoir. Au fond, ils n'ont pas 
été les alliés, mais les adversaires des socialistes - mais comment 
concilier cela avec le fait que le Parti ouvrier a pourtant, par amour 
pour ces soi·disant amis, restreint l'objectif de la lutte au suffrage 
masculin, qu'il a renoncé officiellement à fixer les conditions autorisant 
le droit de vote (21 ans} et qu'il a fait de la représentation proportion­
nelle, assez peu sympathique aux camarades belges, une clause de la 
constitution ? 

Comment s'expliquer alors que les leaders ouvriers belges aient 
affirmé pendant toute la campagne leur solidarité avec les libéraux, et 
que même, devant le peuple, leur premier cri ait été, après la défaite 
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subie à la Chambre et au dehors : Notre alliance avec les libéraux est 
plus ferme que jamais 1 

Le camarades Vandervelde a tout à fait raison en affirmant qu'au 
fond les libéraux belges sont et se sont révélés comme les adversaires 
et non les amis de la campagne pour le suffrage universel. Mais, loin 
de contredire le fait que les camarades belges ont été solidaires des 
libéraux dans la dernière lutte, cela ne fait qu'expliquer pourquoi cette 
lutte devait aboutir, en de telles circonstances, à une éclatante défaite. 

Tout ce qu'écrit le camarade Vandervelde confirme cela. Dès que 
les libéraux, tout au début de la campagne. eurent trahi le Parti ouvrier, 
il devait être clair, à notre avis, que l'action parlementaire était sans 
espoir et que seule l'action extra-parlementaire, l'action de rue, était 
susceptible de donner des résultats. 

Le camarade Vandervelde conclut au contraire que l'action extra­
parlementaire perdit tout chance de succès dès que les libéraux se 
dressèrent contre les socialistes. La continuation de la grève géné­
rale aurait eu alors le seul but d'amener le roi à dissoudre la Chambre, 
et du moment où le roi s'y refusa, il n'y eut plus qu'à s'en retourner 
chez soi. Mais ainsi on prononcerait la condamnation à mort de la 
grève générale, non seulement dans ce cas spécial, mais pour la 
Belgique en général : car Il suffit que les libéraux se prononcent contre 
le mouvement de masse et que Léopold l'expédie au diable - et l'on 
peut, à l'avenir, compter avec certitude sur ces deux résultats - pour 
que l'action de la masse ouvrière soit reconnue inutile. En face de 
cela, il faudrait seulement que le camarade Vandervelde nous explique 
encore pourquoi la grève générale a été proclamée, sinon pour offrir 
au monde le merveilleux spectacle d'un refus de travail unanime et d'une 
reprise du travail tout aussi unanime. 

Mais ce qui Importe le plus dans ce raisonnement du camarade 
Vandervelde, c'est la conclusion inéluctable que le triomphe de ce suf­
frage universel n'est plus à attendre que par la méthode parlementaire, 
par une héroïque victoire des cléricaux eux-mêmes. Avec un grand 
sérieux, le camarade Vandervelde s'appuie sur une déclaration du leader 
de la droite belge, M. Woeste, se déclarant prêt à toute nouvelle 
duperie de suffrage, à la seule exception du suffrage universel inté­
gral, dont il s'agit précisément. 

L'entier manque de confiance dans l'action des masses populaires, et 
le seul espoir en l'action _parlementaire, la tentative de faire croire à 
l'ennemi que c'est lui qui est vaincu, tandis qu'il vient de vous assener 
un vigoureux coup sur la tête, la recherche de prétextes en faveur de 
la défaite, pendant la lutte, et la consolation, au lendemain même de 
la défaite, d'une perspective incertaine de victoires futures, la croyance 
en toutes sortes de miracles politiques sauveurs, tels que l'intervention 
d'un roi, le suicide politique des adversaires, tout cela est si typique 
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de la tactique petite-bourgeoise libérale, aue l'argumentation du cama­
rade Vandervelde a renforcé encore notre opinion, à savoir que les 
libéraux avaient la direction idéologique pendant la dernière campagne, 
sans même que nous eussions songé qu'un traité d'alliance notarié 
aurait été conclu entre socialistes et libéraux. 

Si, d'ailleurs, nous avions encore des doutes sur l'exactitude 
objective de nos conceptions concernant les événements belges, con­
ceptions que nous nous sommes formées de loin, le cours du congrès 
extraordinaire que viennent de tenir nos camarades belges les dissipe­
rait. Les propositions des socialistes de Charleroi, regrettant la décision 
du Conseil général sur la reprise du travail et condamnant tout com­
promis avec des partis bourgeois, les déclarations des représentants 
de la grande masse des mineurs, de ces bataillons les plus anciens et 
les plus importants de l'armée ouvrière belge, démontrent que l'on peut 
également, de près, aboutir à des conclusions identiques. 

Le congrès, il est vrai, s'est terminé par un vote de confiance au 
Conseil général du Parti ouvrier, ce qui prouve que la discipline et la 
confiance dans les chefs de notre parti belge, ne sont, heureusement, 
pas encore sérieusement ébranlées. Néanmoins, la première expérience 
où l'on tint compte de !a tactique libérale a déjà conduit à de véhé­
mentes discussions ; elle devrait être la dernière si l'on ne veut aboutir 
à des conséquences plus graves. 

Voilà ce que nous avions à répondre au camarade Vandervelde. 
A cette occasion, il semble cependant nécessaire de consacrer 

aux événements belges quelques observations d'ordre général. 
S'il est un enseignement qui ressort nettement et distinctement de 

l'expérience belge, pour le prolétariat international, c'est bien, à notre 
avis, celui-ci : les espoirs bornés, fondés sur l'action parlementaire et 
la démocratie bourgeoise, ne peuvent nous orienter que vers une 
série de défaites politiques démoralisantes. A cet égard, les événements 
belges devraient être considérés comme un essai pratique des théories 
de l'opportunisme et, logiquement, amener leurs partisans à raviser 
fondamentalement ces théories. 

Mais c'est en partie le contraire qui se produit. Aussi bien dans la 
presse du. parti belge que dans celle du parti allemand, on cherche, en 
étrange accord avec le libéralisme bourgeois et le curé Naumann, à 
tirer profit de la défaite belge en sens inverse : pour reviser la tac­
tique révolutionnaire. On s'efforce de démontrer que la grève générale, 
l'action de rue en général, se sont révélées surannées et inefficacas. 
Dans le Peuple, de Bruxelles, un camarade, Franz Fischer, va jusqu'à 
déclarer que la leçon suprême des plus récentes expériences est ta ... 

nécessité de passer par la • méthode de la phraséologie révolutionnaire 
des Français • à la • méthode pondérée d'organisation et de propa­
gande de la social-démocratie allemande, cette avant-garde du socialisme 
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international » ; il s'appuie, en cela, sur un article paru dans l'Echo 
de Hambourg, lequel estime que la chute de la Commune de Paris avait 
déjà fourni la dernière démonstration de l'inefficacité des moyens 
révolutionnaires. 

Par ailleurs, on pouvait lire dans la presse du parti allemand, après 
la reprise du travail en Belgique, que « la tactique suivie dès à présent 
par les camarades belges est celle de la social-démocratie allemande » ; 
que la social-démocratie allemande a toujours combattu la grève générale 
comme cc inutile et superflue » ; qu'elle a toujours cc considéré /'édu· 
cation politique et /'organisation de la classe ouvrière comme la seule 
préparation sûre pour la conquête du pouvoir politique », 

Partant des récents événements, la revision de la tactique belge 
en sens inverse se fait donc pour ainsi dire sous l'égide spéciale de la 
social-démocratie allemande. Examinons brièvement ce qu'on peut déduire 
de la tactique de la social-démocratie allemande sur la question de la 
grève générale en particulier, puis, en général, sur le rôle de la violence 
dans la lutte prolétarienne. 

Il 

La grève générale panacée universelle ? 
La grève générale compte certainement parmi les mots d'ordre les 

plus vieux du mouvement ouvrier moderne : des luttes extrêmement 
violentes et fréquentes se sont déroulées dans les mieux socialistes 
autour de cette question. Mais si on ne se laisse pas aveugler par le mot, 
par le son, si, au contraire, on va jusqu'au fond de la chose, il faut 
reconnaitre que dans des cas différents on conçoit, sous le nom de 
grève générale, des choses tout à fait différentes et, par conséquent, 
différemment appréciées. 

Il est évident qu'en cas de guerre, la fameuse grève générale de 
Nieuwenhuis est autre chose que la grève générale internationale des 
mineurs, projetée dans la dernière décennie du siècle passé en Angleterre, 
et en faveur de laquelle Eléonore Marx fit adopter une proposition au 
congrès des socialistes français à Lille (octobre 1890) ; il est certain 
qu'il existe une différence aussi profonde entre la grève générale d'oc· 
tobre 1898 en France, proclamée par toutes les branches pour soutenir 
le mouvement des cheminots, et qui échoua piteusement, et la grève 
des chemins de fer du Nord-Est de la Suisse; de même que la grève 
générale victorieuse de Carmaux en 1893, pour protester contre la 
révocation du mineur Calvinhac, élu maire, n'a rien de commun avec -le 
cc mois sacré» fixé déjà par la convention chartiste en février 1839, etc. 
En un mot, la première condition pow apprécier sérieusement la 
grève générale, c'est de distinguer entre grèves générales nationales et 
grèves internationales, grèves politiques et grèves syndicales, grèves 
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Industrielles en général et grèves provoquées par un événement déter­
miné, grèves découlant des efforts d'ensemble du prolétariat, etc. 11 
suffit de se rappeler toute ta variété des phénomènes concrets de la 
grève générale, tes multiples expériences dues à ce moyen de combat, 
pour montrer que toute tentative de schématiser, de rejeter ou de glo­
rifier sommairement cette arme est une étourderie. 

Faisant abstraction de la grève générale industrielle, purement 
syndicale, devenue déjà, dans la plupart des pays, un phénomène 
quotidien et qui rend toute considération théorique superflue, pour 
nous occuper spécialement de la grève générale politique, il faut, à 
notre avis, selon ta nature de cette méthode de lutte, distinguer deux 
choses : la grève générale anarchiste et ta grève politique accidente/le 
de masse, que nous pourrions appeler la grève ad hoc. Dans la pre­
mière catégorie, il faut classer notamment la grève générale nationale 
pour l'introduction du régime socialiste, qui, depuis longtemps est 
l'idée fixe des syndicats français, des broussistes et des allémanistes. 
Cette conception fut exprimée le plus clairement dans la feuille l'Inter­
nationale du 27 mai 1869, qui dit : cc Si les grèves s'étendent et se 
lient entre elles, elles sont près de devenir une grève générale ; et 
une . grève générale, avec les idées d'émancipation qui règnent actuel­
lement, ne peut aboutir qu'à une grande catastrophe, qui réaliserait la 
révolution sociale. ,. Une décision du congrès syndical français de 
Bordeaux, en 1888, est conçue dans le même sens: « Seule la grève 
générale ou la révolution pourra réaliser l'émancipation de la classe 
ouvrière. » Un équivalent caractéristique de cette décision, c'est une 
autre résolution, votée par le même congrès, qui invite les ouvriers 
à • se séparer nettement des politiciens o.ui tes trompent ». Une autre 
proposition française, soutenue par Briand et combattue par Legien, 
au dernier congrès socialiste international à Paris, en été 1900, se fonde 
sur les mêmes considérations : elle cc invite tes ouvriers du monde 
entier à s'organiser pour la grève générale, soit que cette organisation 
doive être entre leurs mains un simple moyen, un levier pour exercer 
sur la société capitaliste la pression indispensable à la réalisation 
des réformes nécessaires, politiques et économiques, soit que les cir­
constances deviennent si favorables que la grève générale puisse être 
mise au service de la révolution sociale ». 

Nous pouvons classer dans la même catégorie l'idée de recourir 
à la grève générale contre les guerres capitalistes. Cette idée fut 
déjà exprimée au congrès de l'Internationale, à Bruxelles, en 1868, 
dans une résolution reprise et défendue au cours de ta dernière 
décennie du siècle passé par Nieuwenhuis, aux congrès socialistes de 
Bruxelles, de Zurich et de Londres. 

Ce qui caractérise, dans ·tes deux cas, cette conception, c'est 
la foi en la grève générale comme en une panacée contre la société 
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capitaliste dans son tout, ou bien, ce qui revient au même, contre 
certaines de ses fonctions vitales, la foi en une catégorie abstraite, 
absolue, de la grève générale, considérée comme le moyen de la 
lutte de classes qui, à chaque instant et dans tous les pays, est éga­
lement applicable et efficace. Les boulangers ne fournissent pas de 
brioches, les lanternes restent éteintes, les chemins de fer et les 
tramways ne circulent plus - voilà l'écroulement!... Ce schéma tracé 
sur le papier, à l'image d'une baguette qui tournoie dans le vide, 
était évidemment applicable à tous les temps et à tous les pays. Cette 
abstraction du lieu et du temps, des conditions politiques concrètes 
de la lutte de classes dans chaque pays, en même temps que de la 
liaison organique de la lutte socialiste décisive avec les luttes prolé­
tariennes de chaque jour, avec le travail progressif d'éducation et d'or­
ganisation marque l'empreinte anarchiste type de cette conception. 
Mais le caractère anarchiste révélait aussi le caractère utopique de 
cette théorie et aboutissait à nouveau à la nécessité de combattre par 
tous les moyens l'idée de la grève générale. 

Voilà pourquoi nous voyons la social-démocratie se dresser depuis 
des dizaines d'années contre la grève générale. Les critiques infati­
gables du Parti ouvrier français contre les syndicats français portaient 
sur le même fonds que les duels de la délégation allemande avec 
Nieuwenhuis aux congrès internationaux. La social-démocratie alle­
mande y acquit un mérite particulier, non seulement en opposant à la 
théorie utopique des arguments scientifiques, mais notamment en 
répondant aux spéculations sur une bataille unique et définitive des 
cc bras croieés • contre l'Etat bourgeois, par la pratique de la lutte 
politique quotidienne sur le terrain du parlementarisme. 

Mais c'est jusque-là, et pas plus loin, que vont les arguments si 
souvent avancés par la social-démocratie contre la grève générale. La 
critique du socialisme scientifique se dirigeait uniquement contre la 
théorie absolue, anarchiste, de la grève générale, et ce n'est en effet 
que contre elle qu'elle pouvait se diriger. 

La grève générale politique accidentelle, telle que les ouvriers 
français l'employèrent à diverses reprises pour certains buts politiques, 
par exemple dans le cas signalé de Carmaux, et telle que l'appliquèrent 
notamment les ouvriers belges à plusieurs reprises dans la lutte pour 
le suffrage universel, n'a rien de commun avec l'idée anarchiste de 
la grève générale, sinon le nom et la forme technique. Mais, politique­
ment, ce sont deux conceptions diamétralement opposées. Tandis 
qu'il y a, à la base du mot d'ordre anarchiste de la grève générale, 
une théorie générale et abstraite, les grèves politiques de la dernière 
catégorie ne sont, dans certains pays ou même dans certaines villes 
et contrées, que le produit d'une situation politique particulière, le 
moyen d'obtenir un certain effet politique. L'efficacité de cette arme 
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ne peut être contestée ni en général, ni a priori, parce que les faits, IP.s 
victoires remportées en France et en Belgique prouvent le contraire. 
Mais toute l'argumentation qui fut si efficace contre Nieuwenhuis et 
contre les anarchistes français, est impuissante contre les grèves 
générales politiques locaies. L'affirmation que la réalisation d'une 
grève générale a pour condition préalable un certain niveau d'orga­
nisation et d'éducation du prolétariat rendant la grève générale elle­
même superflue, et la prise du pouvoir politique par la classe 
ouvrière indiscutable et inévitable, ce brillant coup de fleuret du vieux 
Liebknecht contre Nieuwenhuis, ne peut s'appliquer à des grèves 
générales politiques locales et accidentelles, car, pour ces dernières, 
la seule condition préalable nécessaire, c'est un mot d'ordre politique 
populaire et une situation matériellement favorable. Au contraire, il n'y 
a pas de doute que les grèves générales belges, comme moyens de 
lutte pour le suffrage universel, entrainent régulièrement dans le mou­
vement des masses populaires plus grandes que celles qui sont douées 
de la conscience socialiste au sens véritable du mot. La grève poli­
tique de Carmaux eut également un effet d'éducation si fort et si 
rapide que même un député de la droite déclara aux socialistes à la 
fin de la campagne: cc Réalisez encore quelques succès comme celui 
de Carmaux, et vous aurez conquis les campagnes, car les paysans 
sont toujours du côté du plus fort, et vous avez prouvé que vous 
êtes plus forts que la Compagnie des Mines, que le Gouvernement et 
que la Chambre (1). ,, Ainsi, au lieu de se mouvoir dans le cercle 
fermé de l'éducation socialiste, prétendue condition indispensable, et 
du résultat espéré en faveur de cette éducation comme il en fut des 
grèves générales de Nieuwenhuis ou des grèves anarchistes en France, 
la grève générale politique accidentelle gravite uniquement autour 
des facteurs profonds et excitants de la vie politique quotidienne et 
sert en même temps de moyen efficace pour l'agitation socialiste. 

De même, c'est manquer son but que d'imaginer une contradiction 
entre le travail politique de tous les jours, et notamment le parlemen­
tarisme, d'une part, et cette dernière catégorie de la grève générale 
d'autre part ; car, loin de vouloir se substituer aux petites besognes 
parlementaires et autres, la grève générale politique ne fait que s'ajouter, 
comme un nouvel anneau d'une chaine, aux autres moyens d'agitation et 
de lutte ; bien plus, elle se met directement, comme instrument, au 
service du parlementarisme. Il est caractéristique de noter que toutes 
les grèves générales politiques ont servi jusqu'à présent à défendre ou 
à conquérir des droits parlementaires: celle de Carmaux fut menée 
pour le suffrage communal, celle de Belgique pour le suffrage uni­
versel. 

(1) Almanach du Parti ouvrier, 1893. 
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Si des grèves générales politiques ne se sont pas encore produites 
en Allemagne et si elles n'ont été pratiquées qu'isolément dans un 
petit nombre de pays, cela ne provient nullement de ce qu'elles contre­
diraient une prétendue cc méthode allemande » de la lutte socialiste, 
mais du simple fait que des conditions sociales et politiques tout à 
fait déterminées sont nécessaires pour rendre possible l'emploi de la 
grève générale comme instrument politique. En Belgique, c'est le déve­
loppement Industriel élevé, comparé à la superficie réduite du pays, 
qui favorise et accélère l'extension locale de la grève, de sorte qu un 
nombre de grévistes qui. au point de vue absolu, n'est pas très 
considérable (environ 300.000) suffit à paralyser la vie économique 
du pays. Avec sa grande superficie, ses districts industriels, ses vastes 
régions agricoles séparant les centres industriels et son armée ouvrière 
nombreuse, l'Allemagne se trouve, à cet égard, dans une situation incom­
parablement plus défavorable. Il en est de même de la France, et en 
général des grands pays à centralisation industrielle moins forte. 

Mais l'élément décisif qui s'ajoute à cela, c'est une certaine pro­
portion de liberté de coalition et de mœurs démocratiques. Dans un 
pays où les ouvriers en grève sont menés au travail par la police et 
les gendarmes, comme en Haute-Silésie, où l'agitation des grévistes 
parmi ceux qui cc consentent à travailler» conduit directement à la 
prison, sinon aux travaux forcés,. il ne saurait naturellement être ques­
tion d'une grève générale politique. L'emploi fait jusqu'à présent de 
la grève générale comme arme politique uniquement en Belgique, et 
en France en partie, ne doit donc point être considéré comme une 
supériorité imaginaire de la social-démocratie allemande et une dévia­
tion momentanée des pays latins. C'est au contraire - à côté du man­
que de certaines conditions sociales et géographiques - un témoi· 
gnage de plus de notre infériorité politique semi-asiatique. 

Enfin, l'exemple de l'Angleterre, où toutes les conditions écono­
miques et politiques pour une grève générale victorieuse sont données 
dans une large mesure et où cette arme puissante n'est pourtant jamais 
appliquée dans la lutte politique, montre encore une autre condition 
importante pour son application : l'intime Interpénétration du mouve­
ment ouvrier syndical et politique. Tandis qu'en Belgique la lutte 
économique et la lutte politique fonctionnent comme un tout organi­
que, les syr.dicats se joignant au parti dans toute action Importante, 
la politique de chapelle des trade-unions, étroitement syndicale, et, 
pour cette raison divisée, ·ainsi que l'absence d'un fort parti socialiste 
en Angleterre, excluent l'union des deux mouvements dans la grève 
générale politique. 

Un examen sérieux démontre ainsi que toute appréciation ou con­
damnation de la grève générale ne tenant pas compte des circonstances 
particulières de chaque pays, et se fondant notamment sur la pratique 
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allemande, n'est que présomption nationale et schématisation irréfléchie. 
A cette occasion nous voyons une fois de plus que lorsqu'on nous 
vante, avec une telle éloquence, les avantages de la cc main libre » 

dans la tactique socialiste de la cc non-détermination » (Sichnichtfest­
legen), de l'adaptation à toute la variété des circonstances concrètes, 
Il ne s'agit au fond que de la liberté de pactiser avec les partis bour­
geois. Mais, dès qu'il s'agit d'une action de classe, d'une méthode de 
lutte ressemblant, ne fût-ce que de loin, à une tactique révolutionnaire, 
les enthousiastes de la cc main libre » se présentent immédiatemant 
comme des dogmatiques étroits, désireux d'enfermer la lutte de classas 
du monde entier dans les brodequins de la tactique prétendue alle­
mande. 

Or, si la grève générale belge est restée sans résultat, ce fait est 
insuffisant à justifier une 4C revision » de la tactique belge, car il est 
évident que la grève générale n'a été ni préparée, ni réellement poli­
tique, mais qu'au contraire elle fut suscendue par les chefs avant 
d'avoir pu aboutir à quoi que ce soit. Comme la direction politique, ou, 
plus précisément, la direction parlementaire. du mouvement n'avait 
point envisagé l'action de masse, les masses en grève restèrent indé· 
cises, à l'arrière-plan, sans aucune liaison avec l'action réelle menée 
sur l'avant-scène, jusqu'à ce qu'on leur ordonnât de se retirer tota· 
lement. L'insuccès de la récente campagne belge ne peut donc pas 
démontrer que la grève générale est impuissante, de même que la 
capitulation de Bazaine à Metz ne peut prouver l'inutilité des forte­
resses dans la guerre, de même que le déclin parlementaire des libé· 
raux allemands ne constitue pas un argument en faveur de l'impuis­
sance du parlementarisme. 

Bien au contraire, l'échec de la dernière action du Parti ouvrier 
belge doit convaincre tous ceux qui connaissent les événements que, 
seule, la grève générale - si on s'en était vraiment servi - pouvait 
apporter des résultats. Et si une revision de la tactique des camarades 
belges est nécessaire, elle ne s'impose, à notre avis, que dans le sens 
où nous l'avons indiqué dans notre article précédent. La campagne 
d'avril a démontré clairement qu'une grève dirigée indirectement contre 
les cléricaux, mais directement contre la bourgeoisie, restera sans 
effet si le prolétariat en lutte est politiquement lié à la bourgeoisie. 
La bourgeoisie devient ainsi, au lieu d'être un moyen de pression poli­
tique sur le gouvernement, une entrave paralysant la classe ouvrière. 
L'enseignement le plus important de l'expérience belge ne condamne 
pas la grève générale comme telle ; il condamne au contraire l'alliance 
parlementaire avec le libéralisme, qui voue toute grève générale à 
l'échec. 

Mais il faut combattre avec énergie l'habitude de réagir contre le 
simple mot cc grève générale » au moyen des vieux mots d'ordre d'au-
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trefois, qui ont servi et fini de servir pour lutter contre les élucubrations 
stupides des anarchistes et de Nieuwenhuis, ainsi que par les tenta­
tives de cc reviser » la tactique belge, uniquement en vertu de l'incom­
préhension absolue des événements de Belgique. Il faut combattre cette 
manie d'autant plus énergiquement que non seulement la classe ouvrière 
belge, mais aussi le prolétariat suédois, s'apprêtent à recourir, après 
comme avant, à l'arme de la grève générale dans la lutte du suffrage 
universel. Il serait bien triste qu'une partie des militants de ces pays, 
si insignifiante soit-elle, se laisse égarer dans leur stratégie par des 
phrases sur l'excellence des méthodes prétendues cc allemandes ». 

Ill 
La violence, ultime moyen de la lutte ouvrière 

Bien qu'on ait parlé beaucoup, ces temps derniers, de l'impossi­
bilité définitive d'employer des cc moyens révolutionnaires vieux style •, 
on n'a jamais dit nettement ce qu'on entend par ces moyens ni par 
quoi on veut les remplacer. 

Ainsi à l'occasion de la défaite belge, on oppose d'ordinaire 
aux cc moyens révolutionnaires », c'est-à-dire avant tout à la révolu­
tion violente, aux batailles de rues, l'organisation et l'éducation quo­
tidiennes des masses ouvrières. Mais une telle manière de procéder 
est erronée pour la bonne raison que l'organisation et l'éducation en 
elles-mêmes ne sont pas encore la lutte, mais uniquement des moyens 
de préparation à la lutte, et, comme telles, sont nécessaires tant à la 
révolution qu'à toute autre forme de lutte. L'organisation et l'éducation 
en elles-mêmes ne rendent pas la lutte politique superflue, de même 
que la constitution de syndicats et la perception de cotisations ne 
rendent pas superflues les luttes pour les salaires et les grèves. Ce 
que l'on préconise en réalité, en opposant aux cc moyens révolution­
naires » les avantages de l'organisation et de l'éducation, c'est d'une 
part la révolution violente, et d'autre part la réforme légale, le parlemen­
tarisme. cc Il est possible de passer du capitalisme au communisme par 
une série de formes sociales, d'institutions juridiques et économiques ; 
c'est pourquoi nous avons pour devoir de développer devant le Par­
lement cette progression logique. ,. Ces paroles de Jaurès (Petite 
République, 11 février 1902) formulent nettement et clairement cette 
conception, et cette autre déclaration de Jaurès également : cc La seule 
méthode qui reste au prolétariat est celle de l'organisation légale et 
de l'action légale » (Petite Républlque, 15 février 1902). 

Il est extrêmement Important, pour éclairer la question, de s'en 
convaincre d'avance, afin d'écarter toutes phrases Inutiles sur l'effi­
cacité de l'organisation et de l'éducation des masses et pour concentrer 
la discussion sur le véritable point litigieux. 
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Ce qui nous semble surtout étrange, dans ta ferme décision de 
substituer l'action parlementaire à tout emploi de la violence dans ta 
lutte prolétarienne, c'est l'idée qu'une révolution peut être faite arbl· 
tralrement. Partant de cette conception, on proclame des révolutions 
ou on y renonce, on tes prépare ou on les ajourne, selon qu'on les a 
reconnues utiles ou superflues et nuisibles, et il dépend uniquement 
de la conviction qui domine dans la social-démocratie qu'à l'avenir des 
révolutions se produisent ou non dans les pays capitalistes. Autant 
la théorie légaliste du socialisme sous-estime la puissance du parti 
ouvrier dans d'autres questions, autant elle ta surestime sur ce point. 

L'histoire de toutes les révolutions précédentes nous montre que 
les larges mouvements populaires, loin d'être un produit arbitraire et 
conscient des soi-disants " chefs » ou des " partis », comme se le 
figurent le policier et l'historien bourgeois officiel, sont plutôt des 
phénomènes sociaux élémentaires, produits par une force naturelle ayant 
sa source dans te caractère de classe de ta société moderne. Le déve­
loppement de la social-démocratie n'a rien changé à cet état de choses, 
et son rôle ne consiste d'ailleurs pas à prescrire des lois à l'évolution 
historique de la lutte de classes, mais, au contraire, à se mettre au 
service de ces lois, à les plier ainsi scus sa volonté. Si la social· 
démocratie s'opposait à des révolutions qui se présentent comme une 
nécessité historique, le seul résultat serait d'avoir transformé la social­
démocratie d'avant-garde en arrière-garde, en obstacle impuissant devant 
la lutte de classes, qui en fin de compte triompherait, tant bien que 
mal, sans elle, et, le cas échéant, même contre elle. 

Il suffit de saisir ces simples faits pour reconnaître que la ques­
tion : révolution ou transition purement légale au socialisme, n'est pas 
particulièrement propre à la tactique social-démocrate, mais qu'elle est 
surtout une question de l'évolution historique. En d'autres termes, en 
éliminant la révolution de la lutte de classes prolétarienne, nos oppor­
tunistes décrètent ni plus ni moins que la violence a cessé d'être un 
facteur de l'histoire moderne. 

Voilà te fond théorique de la question. Il suffit de formuler cette 
conception pour que son absurdité saute aux yeux. La violence, loin 
de cesser de jouer un rôle historique par l'apparition de la " légalité » 

bourgeoise, du parlementarisme, est aujourd'hui, comme à toutes 
tes époques précédentes, la base de l'ordre politique existant. L'Etat 
capitaliste en entier se base sur la violence. Son organisation mili­
taire en est par elle-même une preuve suffisante et sensible, et le 
doctrinarisme opportuniste doit vraiment avoir des dons miraculeux 
pour ne pas s'en apercevoir. Mais les domaines mêmes de la 
« légalité ,. en fournissent assez de preuves, si l'on y regarde de 
plus près. Les crédits chinois ne sont-ils pas des moyens fournis par 
la « légalité », par le parlementarisme, pour accomplir des actes de 
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violence ? Des sentences de tribunaux, comme celle de Loebtau, ne 
sont-elles pas l'exercice « légal » de la violence? Ou mieux: en 
quoi consiste à vrai dire toute la fonction de la légalité bourgeoise ? 

Si un cc libre citoyen » est enfermé par un autre citoyen contre 
sa volonté, par contrainte, dans un endroit étroit et inhabitable, et 
si on l'y détient pendant quelque temps, tout le monde comprend que 
c'est un acte de violence. Mais dès que l'opération s'effectue en vertu 
d'un livre imprimé, appelé Code pénal, et que cet endroit s'appelle 
cc prison royale prussienne », elle se transforme en un acte de la 
légalité pacifique. Si un homme est contraint par un autre, et contre 
sa volonté, de tuer systématiquement ses semblables, c'est un acte de 
violence. Mais dès que cela s'appelle cc service militaire », le bon citoyen 
s'imagine respirer en pleine paix et légalité. Si une personne, contre sa 
volonté, est privée par une autre d'une partie de sa propriété ou de 
son revenu, nul n'hésitera à dire que c'est un acte de violence ; mais 
dès que cette machination s'appelle « perception d'impôts indirects », 
il ne s'agit que de l'application de la loi. 

En un mot, ce qui se présente à nos yeux comme légalité bour­
geoise, n'est autre chose que la violence de la classe dirigeante, 
élevée d'avance en norme impérative. Dès que les différents actes de 
violence ont été fixés comme norme obligatoire, la question peut se 
réfléter à l'envers dans le cerveau des juristes bourgeois et tout 
autant dans ceux des opportunistes socialistes: l'cc ordre légal» comme 
une création indépendante de la cc justice », et la violence de l'Etat 
comme une simple conséquence, comme une cc sanction » des lois. En 
réalité, la légalité bourgeoise (et le parlementarisme en tant que léga­
lité en devenir) n'est au contraire qu'une certaine forme sociale d'appa­
rition de la violence politique de la bourgeoisie, qui fleurit sur son 
fondement économique. 

C'est ainsi qu'on peut reconnaître combien toute la théorie du 
légalisme socialiste est fantaisiste. Tandis que les classes dirigeantes 
s'appuient par toute leur action sur la violence, seul, le prolétariat 
devrait renoncer d'emblée et une fois pour toutes à l'emploi de la vio­
lence dans la lutte contre ces classes. Quelle formidable épée doit-il 
donc employer pour renverser la violence au pouvoir? La même léga­
lité, par laquelle la violence de la bourgeoisie s'attribue le cachet de 
la norme sociale et toute puissante. 

Le domaine de la légalité bourgeoise du parlementarisme, Il est 
vrai, n'est pas seulement urt champ de domination pour la classe capi­
taliste, mais aussi un terrain de lutte, sur lequel se heurtent les antago:­
nismes entre prolétariat et bourgeoisie. Mais de même que l'ordre légal 
n'est pour la bourgeoisie qu'une expression de sa violence, de même 
la lutte parlementaire ne peut être, pour le prolétariat, que la tendance 
à porter sa propre violence au pouvoir. S'il n'y a pas, derrière notre 
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activité légale et parlementaire, la violence de la classe ouvrière, tou­
jours prête à entrer en action le cas échaéant, l'action parlementaire 
de la social-démocratie devient un passe-temps aussi spirituel que ce!ui 
de puiser de l'eau avec une écumoire. Les amateurs de réalisme, qui 
soulignent sans cesse les « succès positifs » de l'activité parlementaire 
de la social-démocratie, pour les utiliser comme arguments contre !a 
nécessité et l'utilité de la violence dans la lutte ouvrière, ne remarquent 
point que ces succès, si infimes soient-ils, ne sauraient être considérés 
que comme les produits de l'effet invisible et latent de la violence. 

Mais il y a mieux encore. Le fait que nous retrouvons toujours la 
violence à la base de la légalité bourgeoise, s'exprime dans les 
vicissitudes de l'histoire du parlementarisme même. 

La pratique le démontre en toute évidence : dès que les classes 
dirigeantes seraient persuadées que nos parlementaires ne sont pas 
appuyés par de larges masses populaires, prêtes à l'action s'il le faut, 
que les têtes révolutionnaires et les langues révolutionnaires ne sont 
pas capables ou jugent inopportun de faire agir, le cas échéant, les 
poings révolutionnaires, le parlementarisme même et toute la légalité 
leur échapperaient tôt ou tard comme base de la lutte politique -
preuve positive à l'appui : le sort du suffrage en Saxe ; preuve négative : 
le suffrage au Reichstag. Personne ne doutera que le suffrage universel, 
si souvent menacé dans le Reich, est maintenu non par égard pour le 
libéralisme allemand, mais principalement par crainte de la classe 
ouvrière, par certitude que la social-démocratie prendrait cette chose 
au sérieux. Et, de même, les plus grands fanatiques de la légalité n'ose­
raient contester qu'au cas où l'on nous escamoterait malgré tout, un 
beau jour, le suffrage universel dans le Reich, la classe ouvrière ne 
pourrait pas compter sur les seules « protestations légales », mais uni­
quement sur des moyens violents, pour reconquérir tôt ou tard le 
terrain légal de lutte. 

Ainsi, la théorie du légalisme socialiste est réduite à l'absurde 
par les éventualités pratiques. Loin d'être détrônée par la « légalité », 

la violence apparaît comme la base et le protecteur réel de la léga­
lité - tant du côté de la bourgeoisie que du côté du prolétariat. 

Et, d'autre part, la légalité se révèle être le produit, soumis aux 
oscillations perpétuelles, des rapports de forces des classes qui s'af­
frontent. La Bavière et la Saxe, la Belgique et l'Allemagne fournissent 
des exemples assez récents, démontrant que les conditions parlemen­
taires de la lutte politique sont accordées ou refusées, maintenues ou 
reprises, selon que les intérêts de la classe dirigeante peuvent être 
en majeure partie assurés ou non par ces institutions, selon que la 
violence latente des masses populaires exerce son effet comme arme 
d'attaque ou arme de défense. 
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Or, si dans certains cas extrêmes on ne peut se passer de la 
violence comme moyen de défense des droits parlementaires, celle-ci 
n'en est pas moins, dans certains autres cas, un moyen d'offensive 
irremplaçable, là où il s'agit encore de conquérir le terrain légal de la 
lutte de classes. 

Les tentatives de raviser la cc méthode révolutionnaire ,, à la suite 
des récents événements belges sont peut-être la plus singulière démons­
tration de la conséquence politique que la tendance revisionniste ait 
fournie depuis des années. Même si l'on pouvait parler d'un échec de 
la « méthode révolutionnaire ,, dans la campagne belge en tant qu'em­
ploi de la violence, la condamnation sommaire de cette méthode à 
la suite de la défaite belge partirait de la supposition que l'emploi 
de la violence dans la lutte ouvrière doit être en tous cas et en toutes 
circonstances une garantie du succès. Il est évident qu'en adoptant de 
telles conclusions, nous aurions dO renoncer depuis longtemps à la 
lutte syndicale, aux luttes pour les salaires, car celles-ci nous ont déjà 
apporté d'innombrables défaites. 

Mais ce qui est plus étrange, c'est que dans la lutte belge, qui 
aurait servi à démontrer l'inefficacité des méthodes violentes, les ou­
vriers n'ont aucunement recouru à la violence - à moins que, à 
l'exemple de la police, on ne s'avise de considérer la grève paisible 
comme un acte de « violence »: Une révolution dans les rues n'était 
pas projetée et on ne l'a pas tentée non plus. Et pour cela, précisé­
ment, la défaite belge prouve le contraire de ce qu'on s'efforce de lui 
faire démontrer: elle prouve qu'actuellement, en Belgique, vu la· tra­
hison des libéraux et la fermeté du cléricalisme, prêt à se servir de 
tous les moyens, le suffrage universel a bien peu de chances d'être 
reconnu si l'on renonce à la violence. 

Mais cette défaite prouve davantage encore 1 Elle prouve que si des 
formes parlementaires aussi élémentaires, purement bourgeoises, ne 
dépassant aucunement le cadre de l'ordre existant, telles que le suf­
frage universel, ne peuvent être conquises par voie pacifique, que si 
les classes dirigeantes font déjà appel à la violence brutale pour 
résister à une réforme purement bourgeoise et toute naturelle dans 
l'Etat capitaliste, toutes les spéculations sur une abolition parlementaire 
et pacifique du pouvoir d'Etat capitaliste, de la domination des classes, 
ne sont qu'une ridicule et puérile fantaisie. 

La défaite belge prouve encore quelque chose 1 Elle démontre une 
fois de plus que si les légalistes socialistes considèrent la démocratie 
bourgeoise comme la forme historique appelée à réaliser graduellement 
le socialisme, ils n'opèrent pas avec une démocratie et avec un parlemen­
tarisme concrets, tels qu'ils existent misérablement ici-bas, mais avec 
une démocratie imaginaire et abstraite, qui, s'élevant au-dessus de 
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toutes les classes, se développe à l'infini et voit sa puissance augmenter 
sans cesse. 

La sous-estimation fantaisiste de la réaction croissante et la sur­
estimation tout aussi fantaisiste des conquêtes de la démocratie sont 
inséparables et se complètent réciproquement de la façon la plus 
heureuse. Devant les misérables réformes de Millerand et les succès 
microscopiques du républicanisme, Jaurès exulte, en proclamant pierre 
angulaire de l'ordre socialiste toute loi sur la réforme de l'instruction 
dans les collèges, tout projet d'une statistique de chômage. Ce faisant, 
Il nous rappelle son compatriote Tartarin de Tarascon, qui, dans son 
fameux « jardin enchanté », entre des pots de fleurs et des bananes 
grosses comme le doigt, des baobabs et des cocotiers, s'imagine qu'il 
se promène à l'ombre fraiche d'une forêt vierge des tropiques. 

Et ces gifles - comme la dernière trahison du libéralisme belge 
nos opportunistes les encaissent et déclarent que le socialisme ne 

pourra être réalisé que par la démocratie de l'Etat bourgeois. 
Ils ne remarquent pas qu'ils ne font que répéter en d'autres termes 

les vieilles théories suivant lesquelles la légalité et la démocratie 
bourgeoises sont appelées à réaliser la liberté, l'égalité et la béatitude 
générales - non pas les théories de la grande Révolution française, 
dont les mots d'ordre ne furent qu'une croyance naïve avant la grande 
épreuve historique, mais les théories des littérateurs et des avocats 
bavards de 1848, des Odilon Barrot, Lamartine, Garnier-Pagès, qui 
juraient de réaliser toutes les promesses de la grande Révolution par 
le vulgaire bavardage parlementaire. Il a fallu que ces théories échouent 
quotidiennement durant un siècle et que la social-démocratie, incarnant 
l'échec de ces théories, les enterrât si radicalement que même leur 
souvenir, le souvenir de leurs auteurs et de tout le coloris historique 
s'évanouisse complètement pour qu'elles puissent aujourd'hui res­
susciter et se présenter comme des idées tout à fait nouvelles, sus­
ceptibles de conduire aux buts de la social-démocratie. Ce qui est 
à la base des enseignements opportunistes n'est donc pas, comme on 
se le figure, la théorie de l'évolution, mais celle des répétitions pério­
diques de l'histoire, dont chaque édition est plus ennuyeuse et plus 
fade que la précédente. 

La social-démocratie allemande a incontestablement accompli, Il 
y a quelques dizaines d'années, une revision extrêmement importante 
de la tactique socialiste, et s'est acquis par là un immense mérite 
devant le prolétariat international. Cette révision fut la destruction de 
la vieille croyance en la révolution violente en tant que seule méthode 
de la lutte de classes, en tant que moyen applicable à n'importe quel 
moment pour instaurer l'ordre socialiste. Aujourd'hui, l'opinion domi­
nante, formulée de nouveau par Kautsky, dans la résolution de Paris, dit 
que la prise du pouvoir politique pàr la classe ouvrière ne peut être 
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que le résultat d'une période plus ou moins longue de lutte sociale 
régulière et quotidienne, où l'effort pour démocratiser progressivement 
l'Etat et le parlementarisme, constitue un moyen extrêmement efficace 
de relèvement idéologique et, en partie, matériel de la classe ou­
vrière. 

C'est tout ce que la social-démocratie allemande a démontré en 
pratique. Cependant, cela ne veut pas dire que la violence ait été 
écartée une fois pour toutes, ni que les révolutions violentes aient 
été répudiées comme moyen de lutte du prolétariat et que le parle­
mentarisme ait été proclamé l'unique méthode de la lutte de classes. 
Bien au contraire, la violence est et reste l'ultime moyen de la classe 
ouvrière, la loi suprême, tantôt latente, tantôt agissante, de la lutte de 
classes. Et si nous cc révolutionnons • les cerveaux par notre activité 
parlementaire et par tout notre travail, nous le faisons pour que, en 
cas de besoin, la révolution descende des têtes dans les poings. 

Il est vrai que c'est non par amour de la violence ou par roman­
tisme révolutionnaire, mais par dure nécessité historique, que les 
partis socialistes doivent se préparer à des rencontres violentes avec 
la société bourgeoise, tôt ou tard, dans les cas où nos efforts se 
heurtent aux intérêts vitaux des classes dominantes. Le parlementa· 
risme en tant que moyen exclusif de 1.a lutte politique de la classe 
ouvrière n'est pas moins fantaisiste et, au fond, pas moins réaction· 
naire que la grève générale ou que la barricade comme moyen exclu­
sif. La révolution violente, dans les circonstances actuelles, est sans 
doute une épée à double tranchant et difficile à manier. Et nous 
croyons devoir espérer que le prolétariat ne recourra à ce moyen que 
lorsqu'il y verra la seule Issue possible et, bien entendu, à la seule 
condition que toute la situation politique et les rapports des forces 
garantissent plus ou moins la probabilité du succès. Mais la claire 
compréhension de la nécessité de l'emploi de la violence, tant dans 
les différents épisodes de la lutte de classes que pour la conquête 
finale du pouvoir d'Etat, est d'avance indispensable, car c'est bien 
cette compréhension qlll donne l'impulsion et l'efficacité à notre activité 
pacifique et légale. 

Si, entraînée par les suggestions des opportunistes, la social-démo· 
cratie s'avisait vraiment de renoncer d'avance et une fois pour toutes 
à la violence, si elle s'avisait d'engager les masses ouvrières à res· 
pecter la légalité bourgeoise, toute sa lutte politique, parlementaire et 
autre, s'écroulerait piteusement tôt ou tard, pour faire place à la doml· 
nation sans borne de la violence réactionnaire. 

Rosa LUXEMBOURG. 
14 mai 1902. 
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NOUVELLE EXPERIENCE BELGE 

LA GREVE GENERALE D'AVRIL 1913 

1. Un résultat vague et confus 

La grève générale belge ne mérite pas seulement, en tant que 
manifestation remarquable des efforts et des résultats de la masse 
prolétarienne en lutte, la sympathie et l'admiration de la social-démo· 
cratie internetionale, elle est aussi éminemment propre à devenir pour 
cette dernière un objet de sérieux examen critique et, par suite, une 
source d'enseignements. La grève d'avril, qui a duré dix jours, n'est 
pas seulement un épisode, un nouveau chapitre dans la longue série 
des luttes du prolétariat belge pour la conquête de l'égalité et de 
l'universalité du droit de vote, luttes qui durent depuis le commencement 
de la dernière décennie du XIXe siècle et qui; selon toute apparence, 
sont encore très éloignées de leur fin. Si donc nous ne voulons pas, 
à la manière officielle, applaudir toujours et à toute occasion tout 
ce que fait et ne fait pas le Parti social-démocrate, il nous faut, en 
face de ce nouvel assaut remarquable du Parti ouvrier belge, dans 
ses luttes pour le droit électoral, nous poser la question suivante: 
Cette grève générale signifie-t-elle un pas en avant sur la ligne gêné· 
raie de combat ? Signifie·t-elle en particulier une nouvelle forme de 
lutte, un nouveau changement tactique qui serait appelé à enrichir, à 
partir de maintenant, les méthodes de combat du prolétariat belge, et 
peut-être aussi du prolétariat international ? 

Cette dernière question est d'autant plus justifiée que les chefs 
du Païti belge - quelle que soit leur position tactique - opposent, 
avec beaucoup de vigueur, la grève d'avril aux précédentes grèves 
belges concernant le droit électoral, ainsi qu'aux grèves de masaes 
qui se sont produites dans d'autres pays, et la louent comme une 
nouvelle arme dans l'arsenal du prolétariat en lutte. Dans la petite 
revue mensuelle de Herstal : La lutte de Classe, de Brouckère écrivait 
en mars: 

C'est pour la troisième fois que nous ferons une grève pour l'égalité du droit 
de vote P.t, dans d'autre!'! pays, on a déjà fait grève dans le même but. La grève du 
19 avril n'en .eprésente pas moins un événement nouveau aussi bien par sa durée 
probable que par l'esprit dans lequel elle a été préparée. Cette grève ne doit 
ressemb:er ni aux rafales d.3 1893 et 1902, ni aux courtes grèves politiques en Suède 
et en Autriche, pas olus qu'aux grèves révolutionnaires de Russie. Ce sera la 
première tentative pour guider une grève politique d'après les principes mêmes qui 
rendent si éllica.:es les mouvements· syndicaux ou, si l'on veut, une tentative pour 
élargir 1·action syndicale Jusqu'à la conquête de l'égalité politique. 
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Les chefs du Parti, au congrès du 24 avril qui a décidé la ces­
sation de la grève générale, ont souligné également, à plusieurs 
reprises, son caractère particulier. Vande1velde, lui aussi, écrit dans 
son article du Vorwarts, le 28 avril : 

Contrairement aux précédents mouvements similaires en Belgique et ailleurs 
Il s'est agi, c.ette fois, non plus d'une grève Improvisée et Impétueuse, mals d'une 
grève longue, préparée patiemment et méthodiquement. 

Il s'agit donc avant tout de comparer l'efficacité de cette nou· 
velle tentative de caractère particulier aux tentatives précédentes du 
prolétariat belge. Si l'on considère uniquement le résultat immédiat et 
palpable, on ne pourra certes pas écarter la conclusion que la nouvelle 
expérience du Parti belge a infiniment moins rapporté que son premier 
assaut d'il y a vmgt ans. En 1891, la première courte grève de masse, 
avec ses 125.000 ouvriers, a suffi pour imposer l'institution de la corn· 
mission pour la réforme du droit de vote. En avril 1893, il a suffi d'une 
grève spontanée de 250.000 ouvriers pour que la Chambre se pro­
nonce, en une seule longue séance, sur la rP.forme du droit de vote 
qui croupissait depuis deux ans dans la Commission Cette fois, la 
grève de 400.000 ouvriers. après neuf mois de préparation, après des 
sacrifices et des efforts matériels exceptionnels de la part de la classe 
ouvrière, a été brisée au bout de huit jours, sans avoir obtenu autre 
chose que la promesse, sans engagement, qu'une comm1ss1on sans 
mandat et sans droit à légiférer recherchera une cc formule d'unité » 

concernant le droit électoral. 

Nos camarades belges ne se font aucune illusion sur le caractère 
vague et confus du résultat ; ils comprennent que ce n'est pas là une 
brillante victoire et qu'en tout cas, elle ne répond pas du tout aux 
efforts, aux sacrifices et aux préparatifs formidables qui ont été faits. 
Aucun des chefs du Parti n'a essayé, au Congrès du 24 avril, de 
présenter la résolution du Parlement sur ladite commission comme une 
victoire politique notable. Au contraire, ils se sont tous efforcés de 
porter le centre de gravité du bilan de la lutte de ces dix jours no11 
sur le résultat parlementaire, mais sur le cours de la grève générale 
elle-même et sur son importance morale. .. Trois points de vue, a dit 
Vandervelde (d'après le compte rendu du Vorwiirts), se sont fait 
jour dans l'appréciation de la grève générale. Le premier, le point de 
vue parlementaire, est le moins important. » Mais les deux autres so11t : 
le résultat politique, qui consiste dans la conquête de l'opinion puhli· 
que, et le point de vue social, qui réside dans le déploiement de 
forces du prolétariat et dans le caractère pacifique de la grève géné~ 
raie : « Maintenant - s'est écrié Vandervelde - nous connaissons le 
moyen que le prolétariat peut employer lorsque le pouvoir veut le 
priver de son droit. » Jules Destrée est allé jusqu'à traiter toute ta 
question du résultat direct de la grève de cc futilités parlementaires ». 
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Pourquoi ne pas se hausser, au-dessus des futilités parlementaires et des 
nuances des déclarations ministérielles, jusqu'au principal 7 Considérons donc le 
principal, que tout le monde peut voir : l'enthousiasme magnifique, le courage, la 
discipline de notre mouvement. 

Or, l'attitude excellente de la masse ouvrière belge dans la dernière 
grève générale, fut loin d'être une surprise, L'enthousiasme, la cohésion, 
la ténacité de ce prolétariat, se sont affirmés si fréquemment dans les 
vingt dernières années, en particulier dans l'emploi de l'arme de la 
grève générale, que le déclenchement et le cours de la grève d'avril, 
loin d'être une nouvelle conquête, ne sont qu'une preuve de plus de 
cette ancienne combativité. Evidemment, l'importance de chaque grève 
de masse réside, en grande partie, dans son déclenchement même, 
dans l'action politique qui s'y exprime, dans la mesure où il s'agit de 
manifestations spontanées ou qui éclatent sur l'ordre du Parti, qui 
durent peu de temps et manifestent un esprit combatif. Lorsqu'au 
contraire, la grève a été préparée de longue main, de façon tout à fait 
méthodique et systématique, dans le but politique déterminé de mettre 
en mouvement la question du droit de vote Immobilisé depuis vingt ans, 
li apparaît assez étrange de célébrer la grève, en quelque sorte, comme 
un but en sol et de traiter son objectif propre, le résultat parlemen· 
taire, comme une bagatelle. 

Cette façon de déplacer l'appréciation de la situation s'explique 
aussi par l'état de gêne dans lequel s'est trouvé notre parti frère belge 
au bout d'une semaine et demie de grève générale. De toute la situa· 
tion et de tous les discours du congrès de Bruxelles, il ressort claire· 
ment que la grève générale ne fut pas brisée au 24 avril parce qu'on 
s'imaginait avoir remporté une victoire notable. Au contraire, on s'em­
pressa de saisir la première apparence de « concession » de la part 
du Parlement, pour désarmer la grève générale, parce qu'on avait, 
dans les milieux dirigeants, le sentiment net que la continuation de la 
grève générale amènerait à une situation sans issue et ne donnerait 
aucun résultat appréciable. 

Faut-il en vouloir aux chefs du parti belge d'avoir saisi la première 
occasion pour arrêter la grève générale, alors que sa prolongation leur 
paraissait incertaine et sans chance de succès ? Ou faut-il leur faire 
grief de n'avoir pas cru à la force victorieuse de la grève méthodique, 
prolongée indéfiniment et « jusqu'à la victoire »? C'est exactement le 
contraire qu'il faut dire; longtemps déjà avant le début de la grève 
d'avril, par la seule façon dont cette grève fut préparée, vu les épreuves 
et la tactique de la lutte pour le droit électoral en Belgique dans les · 
dix dernières années, tout observateur attentif ne pouvait que douter 
fortement de l'efficacité de cette nouvelle expérience. Aujourd'hui, où 
la preuve par l'exemple a été faite et "où nos camarades belges pensent 
avoir ajouté en tout cas, et pour longtemps, une nouvelle arme à leur 
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arsenal, il est temps d'examiner cette arme elle-même. Il est nécessaire 
de se poser cette question : La grève d'avril, en raison de son orga­
nisation, ne portait-elle pas en elle-même les germes de sa stérilité, 
et l'expérience qui vient d'être tentée n'est-elle pas faite pour nous 
encourager à la revision de cette tactique plutôt qu'à t'imiter ? 

(Leipziger Volkszeitung, n° 109, 15 mai 1913.) 

L'EXPERIENCE BELGE 

Il. Où était l'esprit de résolution des chefs? 

·La grève de masse, arme de lutte politique, est déjà, en Belgique, 
une tradition enracinée. C'est à l'emploi de cette arme que te prolé­
tariat belge doit la première brèche qu'il a faite dans le droit électoral 
censitaire. Mais les deux grandes grèves de 1891 et de 1893, qui ont 
arraché l'institution des chambres de droit électoral et, ensuite, l'ins­
tauration du droit électoral plural, étaient également des manifestations 
spontanées de l'esprit combatif du parti, elles avaient ce caractère 
« mouvementé • dont la grève d'avril dernier devait être délibérément 
la contre-partie. Son caractère « impétueux • ne consistait pas du tout 
d'ailleurs dans te fait que les masses en grève commettaient des actes 
de violence stupides ou Inclinaient à en commettre, comme pourrait 
le faire croire la façon dont tes chefs du Parti belge ont souligné te 
caractère tout à fait pacifiste et légal de la récente grève générale. Les 
grévistes qui combattaient pour te droit électoral en 1891 et en 1893 
se comportèrent de façon aussi raisonnable et aussi « légale • qu'en 
avril dernier. Si, dans les deux premiers cas cependant, on en vint, dans 
quelques localités, à des bagarres de rue et s'il y eut des effusions 
de sang, la faute en incombe uniquement à l'attitude brutale et aux 
provocations des troupes et autres forces gouvernementales qui mar­
chèrent contre tes grévistes et les manifestants, en tremblant de tout 
leur corps et le cœur rempli d'une haine féroce. Le caractère « mou­
vementé • de ces deux grèves courtes et victorieuses ne résidait pas 
non plus dans des « Illégalités • stupides qu'aura1ent commises des 
ouvriers, mais dans le fait que ces grèves de masse étaient l'expres­
sion de l'état d'esprit du Parti, plein de fraicheur, de résolution et 
de joyeuse combativité. On ne connaissait ni hésitation, ni crainte, 
ni précaution, ni prudence, on marchait au combat sans compter sur 
autre chose que sur la propre force du prolétariat et sur sa pression, et 
on était prêt, ma foi, à augmenter cette pression jusqu'aux dernières 
conséquences et à donner libre cours à l'énergie révolutionnaire des 
masses, le cas échéant, pour en tirer le maximum de poids et d'effet. 
C'était des grèves de masses dans lesquelles le parti marchait en 
rangs serrés, depuis te chef suprême jusqu'au simple soldat, pénétré 



46 MEHRING, Rosa LUXEMBOURG 

du même enthousiasme libre et hardi pour la lutte, absolument una· 
nime dans sa ferme croyance en la nécessité et l'efficacité de sa 
propre entreprise. 

Mais toute la tactique du parti belge prit une nouvelle orientation 
dans la décennie suivante. Après que le droit électoral plural de la 
classe ouvrière eut ouvert les portes du Parlement et y eut introduit un 
nombre toujours croissant de députés, le centre de gravité de l'action 
politique et de la lutte pour l'égalité du droit électoral fut transporté 
au Parlement. En même temps - et ce n'est d'ailleurs que l'autre 
côté de ce phénomène - un facteur tout nouveau entre en jeu : l'ai· 
liance avec la bourgeoisie libérale, alliance qui devint un facteur im· 
portant de la tactique socialiste. Ainsi furent accouplés, dans la poli· 
tique du parti, deux éléments contradictoires : l'action extra·parlemen· 
taire de la masse et l'alliance parlementaire avec le libéralisme. La 
grève de masse restait bien un moyen de lutte éprouvé, populaire, très 
apprécié du prolétariat, qui y était attaché avec une énergie tenace, 
mais, à partir de ce moment, il fallut tenir compte des alliés parle· 
mentaires, des libéraux. d'abord à cause de l'hostilité de classe pro· 
fonde des possédants contre les actions prolétariennes de masse, et 
ensuite parce que, forcément, la grève de masse touchait en premier 
lieu et de façon sensible les intérêts économiques de la bourgeoisie, 
c'est-à-dire ceux des alliés libéraux. 

La politique du Parti socialiste revêtit par suite une certaine in· 
certitude, un caractère double et équivoque. C'est ce qui se manifesta 
nettement dans la campagne malheureuse de 1902, où l'accouplement 
de l'action gréviste de la masse avec l'a!liance libérale au Parlement 
avait tout d'abord déterminé les chefs du parti à ne permettre l'ac­
tion de la masse que comme un avertissement sans frais, et à renvoyer 
ensuite cette dernière à la maison aussi vite que possible, ce qui 
évidemment, ne pouvait que faire échouer également l'action parlemen· 
taire. 

Cependant, le pitoyable fiasco de l'expérience de 1902 n'a pas 
amené le parti belge à se détacher de r.on alliance néfaste avec les 
libéraux et à se concentrer à nouveau complètement sur l'action prolé· 
tarienne. Au contraire, déçus par l'échec de la grève de masse, dont 
la stérilité s'expliquait pourtant cette fois dans la propre tactique du 
parti, les chefs du parti décidèrent de se cantonner dorénavant dans 
l'arène parlementaire. Comme les élections parlementaires, avec le 
système plural, rétrécissaient de plus en plus la représentation de la 
réaction cléricale, un simple calcul semt>lait montrer qu'il n'y avait 
plus qu'à attendre patiemment le moment où, grâce à une propagant:le 
calme, la majorité cléricale se transformerait en minorité et où le bloc 
socialiste-libéral accomplirait, au moyen d'une simple majorité parle· 
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mentaire, la réforme électorale. L'arme de la grève de masse semblait 
dorénavant une méthode superflue, gênante et périmée, et la réforme 
parlementaire et le cc Bloc des Gauches ,. apparaissaient comme l'ancre 
de salut de l'avenir. 

Malheureusement, ce calcul tout simple, comme toutes les spé­
culations de l'oppportunisme si simple d'apparence, avait une grande 
lacune ; il comptait seulement avec les chiffres, et non avec les rap­
ports vivants des classes. Et ces derniers ont amené la réaction, telle 
qu'elle caractérise, en Allemagne comme ailleurs, le développement 
le plus récent de la bourgeoisie à accomplir aussi en Belgique son 
œuvre silencieuse. Alors que la fraction libérale du Parlement marchait, 
bras dessus, bras dessous, avec la fraction socialiste en faveur de 
la réforme électorale, la bourgeoisie lui tourna le dos dans le pays et 
s'enfuit en masse dans le clan clérical. L'année 1912 fut appelée, dans 
les spéculations du Bloc, l'année de la cc réalisation miraculeuse ,., Or, 
les élections parlementaires de 1912 amenèrent, non pas la faillite des 
cléricaux, comme on s'y attendait, mais celle du libéralisme, et cau­
sèrent même des pertes au parti socialiste, tandis que la réaction clé­
ricale entrait à nouveau au Parlement avec une majorité accrue. 

Cette deuxième période décennale de sa nouvelle tactique se 
terminait, pour le parti belge, par une défaite encore plus grande que 
celle de l'année 1902. Rien d'étonnant à ce que la fureur et l'amer­
tume de la déception aient de nouveau poussé d'un seul coup la masse 
des ouvriers socialistes vers leur ancienne arme éprouvée : la grève 
de masse. Spontanément, comme un ouragan, le prolétaria1 belge se 
dressa à nouveau après les élections de juin 1912, pour conquérir par 
sa propre force ce que la seule tactique parlementaire s'était montrée 
en vingt années complètement incapable d'arracher. Mais, à ce moment, 
la fraction socialiste et les chefs du parti s'interposèrent de toute 
leur énergie pour déconseiller la grève. Comme il était impossible de 
dompter autrement la volonté populaire impétueuse, on proposa aux 
ouvriers de désarmer la grève de masses déjà commencée et de pré· 
parer ce façon tout à fait systématique une grève de masse. La grève 
de masses méthodique, bien préparée, apparut ainsi, dès le début, 
comme un compromis entre l'énergie combative impétueuse des mas­
ses et l'hostilité que témoignaient à la grève les chefs du parti qui, 
malgré toutes les expériences amères, restaient attachés à l'alliance 
avec le libéralisme et aux espoirs parlementaires. Il ne s'agissait donc 
pas ici d'une nouvelle taëtique élaborée en toute liberté et comportant 
une nouvelle méthode de grève plus efficace que les autres. La pré­
paration de longue main de la grève de masse apparaissait cette fois 
comme un moyen de calmer les masses ouvrières, d'éteindre leur 
enthousiasme combatif et de leur faire abandonner provisoirement 
l'arène. Puis, lorsque toute l'énergie de la classe ouvrière, pendant 
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sept mois, fut tournée exclusivement vers la préparation de la grève 
générale, ce fut la Direction du parti qui, jusqu'à la fin, s'employa de 
toutes ses forces à entraver le déclenchement de la grève et à reculer 
cette dernière le plus possible. Après que le refus catégorique de la 
réforme électorale au Parlement, en février, eut arraché la fixation 
de la grève générale au 14 avril, les chefs du parti, s'appuyant sur 
l'intervention médiatrice de bourgmestres libéraux, cherchèrent encore, 
au dernier moment, alors que l'espoir dans une intervention libérale 
se fut évanoui comme une bulle de savon, la grève ne fut décidée 
que sous la pression irrésistible de la masse impatiente et contre 
les manœuvres d'une partie des chefs. 

C'est ainsi que se réalisa finalement la grève d'avril, après neuf 
mois de préparation et des tentatives répétées pour l'empêcher et 
l'ajourner. Du point de vue matériel, elle fut certes préparée comme 
ne l'avait encore jamais été aucune grève de masses au monde. SI 
des caisses de secours bien garnies et la répartition bien organisée 
des vivres décidaient de l'issue d'un mouvement de masses, la grève 
générale belge d'avril aurait dO faire des miracles. Mais le mouve­
ment révolutionnaire de masse n'est malheureusement pas un simple 
calcul que l'on peut résoudre avec les livres de caisse ou les dépôts 
de vivres des coopératives. Le facteur décisif dans tout mouvement 
de masse, c'est l'énergie révolutionnaire des masses, l'esprit de réso­
lution des chefs et leur vue nette du but à atteindre. Ces deux facteurs 
réunis peuvent, le cas échéant, rendre la classe ouvrière insensible 
aux privations matérielles les plus dures et lui faire accomplir, en dépit 
de ces privations, les plus grands exploits. Ils ne sauraient par contre 
être remplacés par des cplc;ses de secours bien garnies. 

Leipz/ger Vo/kszeitung, 16-5-13. 

L'EXPERIENCE BELGE 

Ill. Pourquoi la grève perdit sa valeur de choc 

La pensée principale des camarades belges dans la préparation 
de la grève d'avril fut de lui enlever tout caractère impétueux, de la 
séparer complètement de la situation révolutionnaire, de lui donner 
le caractère méthodique, strictement limité, d'une grève syndicale 
ordinaire. Ce n'est pas le fait qu'il n'a pas été commis d'• illégalités• 
qui donne un caractère particulier à ce mouvement; dans la dernière 
décennie du siècle précédent, les ouvriers en grève, comme nous l'avons 
dit, ont commis aussi peu d'« illégalités,, que cette fois; en Belgique, 
comme ailleurs, ce furent toujours les • défenseurs de l'ordre ,, seuls 
qui commirent et provoquèrent des excès. La différence se trouve dans 
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le fait que les grèves de masses autour de 1890 furent des mouve­
ments spontanés, nés d'une situation révolutionnaire, de la tension de 
la lutte et de l'énergie tendue au plus haut degré des masses ouvrières. 
Spontanées non dans ce sens qu'elles furent chaotiques, sans plan, 
sans frein et sans chefs. Dans ces deux grèves, au contraire, la direc­
tion du parti ne fit qu'un avec la masse ; elle marchait en tête, elle 
dirigeait et dominait complètement le mouvement précisément parce 
qu'elle était en contact direct avec la masse, dont elle sentait les 
pulsations, parce qu'elle s'adaptait à la grève et qu'elle n'était que 
le canal, l'expression consciente des sentiments et des efforts de la 
masse. Ces grèves étaient spontanées en ce sens qu'elle réagissaient 
immédiatement à une situation politique, qu'elles rendaient coup pour 
coup dans la lutte et que, prêtes à toutes les conséquences et à toutes 
les éventualités de la lutte, elles jetaient avec une énergie librement 
déchaînée tout le poids de l'action des masses. 

Il est hors de doute que dans de telles grèves de masses se 
dégage une forte étincelle révolutionnaire ; que, dans une atmosphère 
chargée, dans une situation où la tension des antagonismes a acquis 
une certaine acuité elles peuvent amener de véritables collisions avec 
les pouvoirs publics. Mais il n'est pas moins sOr que c'est précisément 
la pression de telles grèves qui exerce le plus rapidement son effet 
et qui contraint généralement les classes dominantes à céder avant 
qu'on en arrive aux dernières extrémités, avant qu'une rencontre géné­
rale avec la force publique soit amenée par la situation. Le cours des 
grèves belges de 1891 et de 1893 en est la confirmation complète. 
De même, en 1905, il suffit au prolétariat autrichien de suivre l'exemple 
contagieux des combattants révolutionnaires russes et d'entreprendre 
son mouvement spontané pour contraindre les détenteurs du pouvoir 
à céder avant qu'un règlement de comptes violent fOt nécessaire. La 
même preuve est fournie par de nombreux autres cas tirés de la pra­
tique du prolétariat international dans les cinquante dernières années : 
ce n'est pas l'emploi de la force physique, mais bien la résolution 
révolutionnaire des masses de ne pas se laisser effrayer, le cas échéant, 
dans leur action de grève par les conséquences les plus extrêmes de 
la lutte et de faire tous les sacrifices nécessaires qui confèrent à cette 
action une puissance si Irrésistible qu'elle peut souvent amener dans 
un court laps de temps de notables victoires. 

A la base de la grève d'avril de Belgique, au contraire, il y a 
l'idée d'éviter toute situaUon révolutionnaire, tout défaut de calcul, tout 
tournant imprévu de la lutte, en un mot, d'écarter préalablement tout 
risque et tout danger et de fixer, presque une année à l'avance, toute 
la campagne. Mais de ce fait, les camarades belges ont enlevé à leur 
grève générale toute sa valeur de choc. L'énergie révolutionnaire des 
masses ne se laisse pas mettre en bouteille et une grande lutte 
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populaire ne se laisse pas conduire comme une parade militaire. De 
deux choses l'une : ou bien on provoque un assaut politique des masses, 
ou plus exactement, comme un tel assaut ne se provoque pas artifi­
ciellement, on laisse les masses excitées partir à l'assaut, et il leur 
faut alors tout faire pour rendre cet assaut encore plus impétueux, plus 
formidable, plus concentré, mais alors on n'a pas le droit, juste au 
moment où l'assaut se déclenche, de le retarder pendant neuf mois 
afin de lui préparer, dans l'intervalle, son ordre de marche. Ou bien, 
on ne veut pas d'assaut général, mais alors une grève de masses est 
une partie perdue d'avance. Si, en avril, ainsi que les chefs l'ont assuré 
au congrès, on devait seulement faire une démonstration de la disci­
pline et de la volonté unique de la classe ouvrière, il n'était point 
besoin de dix jours de grève pour cela, et c'était payer trop cher une 
préparation de neuf mois. Les prolétaires belges étaient depuis fort 
longtemps déjà prêts à une telle démonstration et s'y étaient déjà 
plusieurs fois préparés. Mais si ce devait être une grève de combat, 
la façon dont on l'exécuta était peu propre à en faire une grève 
victorieuse. 

Il est clair, en tout cas - et c'est ce que confirme l'histoire des 
grèves de masses dans les différents pays - que plutôt une grève 
politique tombe rapidement et inopinément sur la tête des classes 
dirigeantes, plus l'effet en est grand et les chances de victoire consl­
dérables. Lorsque le Parti ouvriér annonce, trois trimestres à l'avance, 
son intention de déclencher une grève politique, ce n'est pas seule­
ment lui, mais aussi la bourgeoisie et l'Etat qui gagnent tout le temps 
nécessaire pour se préparer matériellement et psychologiquement à 
cet événement. 

D'ailleurs, les longs et laborieux efforts d'épargne des prolétaires 
belges, si admirables dans leur idéalisme, eurent l'inconvénient de 
toucher fortement, pendant toute leur durée, les intérêts économi­
ques de la petite bourgeoisie, des boutiquiers et des commerçants, 
de cette couche dont les sympathies sont les premières à aller à la 
classe ouvrière. Grâce à la longue préparation de la grève, la grande 
bourgeoisie put esquiver, dans une large mesure, le coup que toute 
grève spontanée des masses lui porte à elle d'abord. 

L'efficacité de toute grève politique de combat dépend aussi de 
la collaboration du personnel occupé dans les services publics. Lorsque 
les camarades belges - ainsi qu'il ressort de leur intention de faire 
une grève longue et pacifique - ont renoncé à arrêter les services 
publics, ils ont certes enlevé à leur grève tout cc caractère illégal », 

mais en même temps ils l'ont privée de son efficacité en tant que 
moyen de contrainte rapide et d'intimidation de l'opinion publique et 
de l'Etat. · 
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En un mot, toutes les qualités de la grève d'avril qui, suivant les 
intentio11s du parti belge. devaient lui donner le caractère méthodiQue 
d'une action syndicale, lui ont enlevé par cela même, dans une large 
mesure, son efficacité de grève pol_itique. 

Bien plus, nous avons vu dans l'histoire de la lutte pour le droit 
électoral en Belgique que les chefs du parti interdisent réellement, 
depuis quinze ans environ, la grève de masses, et qu'ils cherchent 
constamment à la reculer, à l'empêcher. Finalement, cette tactique a 
eu cependant, chose curieuse, le résultat contraire à celui qu'elle 
poursuivait. La grève continuellement ajournée au moment où elle 
devait se déchainer impétueusement, est devenue maintenant non 
seulement pour la réaction, mais aussi pour le parti, une véritable 
épée de Damoclès. Depuis neuf mois déjà, le parti belge est sous !a 
hantise des préparatifs de la grève de masses. Une fois que la grève 
a été brisée en avril à la première ombre de concession, le parti, 
au congrès du 24 avril, a dû évidemment la faire rentrer dans ses 
nouvelles perspectives. La tactique même qui interdisait toute ren­
contre impétueuse de la masse avec la réaction, a fait de la menace 
de la grève générale quelque chose de chronique. 

Il semble inévitable que des illusions exagérées concernant l'ef­
ficacité de la grève politique de masse aient été ainsi entretenue volon­
tairement àans les masses. Mais, dans les circonstances actuelles, à 
ces illusions peuvent très facilement succéder des déceptions. La grève 
politique de masse n'est pas, en elle-même, un moyen miraculeux. Elle 
n'est efficace que dans une situation révolutionnaire, comme expres· 
sion d'une énergie révolutionnaire fortement concentrée, et d'une 
haute tension des antagonismes. Détachée de cette énergie et de cette 
situation, transformée en une manœuvre stratégique déterminée long­
temps d'avance et exécutée de façon pédante, à la baguette, la grève 
de masse ne peut qu'échouer neuf fois sur dix. 

Personne ne peut, en ce moment, prédire avec certitude quel sera 
le sort prochain de la réforme électorale en Belgique. Peut-être les 
cléricaux belges, comme les tories en Angleterre, seront-ils assez sages 
pour tirer une leçon de l'effervescence des masses populaires et s'en· 
gager dans la voie large du compromis. Certes, leur attitude, jusqu'ici, 
ne montre guère qu'ils sont capables de comprendre cette politique 
de grand style. Mais s'ils persistaient dans leur brutalité réactionnaire, 
à l'instar des agrariens .cfe la Prusse Orientale, seul un assaut du 
prolétariat serait de nature à briser cette obstination, comme il l'a 
déjà fait en 1891 et 1893. Mais alors, à notre avis, notre parti frère 
belge pourrait tirer de cette récente expérience la leçon suivante : seul 
le retour à la tactique du mouvement de masse impétueux et libre de 
tout souci d'alliance avec les libéraux, seul le déchaînement de la 
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pleine énergie révolutionnaire du prolétariat peuvent détruire cette 
forteresse féodale. En tout cas, l'expérience d'avril ne saurait être 
recommandée au parti belge et à l'Internationale comme une innova­
tion louable dans le maniement de la grève politique de masses. 

Mais, quelles que soient les critiques et les jugements qu'on 
porte sur l'action des camarades belges, cette action reste pour nous, 
en Allemagne, un exemple et une leçon qui nous font rougir de honte. 
Le parti belge expérimente la grève de masses, mais Il essaie aussi, 
en ramassant toutes ses forces, tous les moyens d'action des masses. 
En Prusse, au contraire, les mots cinglants du congrès prussien tenu 
à Noël 1909, les paroles enflammées et remarquables de Singer 
n'ont été suivies qu'au printemps 1910 d'une courte campagne démons­
trative qui, après avoir pris le plus bel élan, fut tout simplement mise 
au rancart par le Parti. Depuis, nous nous sommes consolés en allant 
d'élections en élections au Reichstag, et d'élections en élections au 
Landtag. Mais l'exemple belge devrait être, pour notre parti, moins 
l'occasion d'une « admiration ,, dénuée d'esprit critique qu'un stimulant 
pratique pour faire sentir une bonne fois à la réaction de la Prusse 
orientale la valeur du proverbe : assez de simagrées, tu vas marcher 
maintenant. · 

(Leipziger Volkszeitung, n° 112, 19 mai 1913.) 
Rosa LUXEMBOURG. 
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